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A 6 h 25 précisément, la porte s’ouvrit et Mac
Phillips leva machinalement les yeux vers les moniteurs qui surveillaient l’entrée
du poste de commande. Il vit une grande femme brune avancer vers lui d’un pas
assuré. Il se leva et tendit la main avec un sourire.


— Bienvenue, Commandant.


L’agent Cameron Roberts du Secret Service lui rendit
son sourire chaleureux tout en serrant la main tendue.


— C’est bon d’être de retour, Mac.


Et en dépit de ses problèmes personnels, c’était tout à fait
vrai.


Elle regarda autour d’elle la vaste pièce du huitième étage
de l’immeuble de brique qui faisait face au Gramercy Park de Manhattan. Cela
faisait près de six mois qu’elle n’était plus en charge de la sécurité de cet
endroit et elle ne pensait pas y revenir, du moins pas officiellement.


Commander cette unité n’était pas exactement le poste qu’elle
briguait. Elle avait passé la plus grande partie de sa carrière en tant qu’enquêtrice
à la division du Secret Service chargée de traquer les faux-monnayeurs
parmi les trafiquants de drogue. Elle travaillait alors en étroite
collaboration avec I’ATF, la DEA[bookmark: _ftnref1][1]
et le département du Trésor et elle considérait que la protection des
personnalités, l’autre mission du Secret Service, n’était bonne que pour
les bleus et les bureaucrates. Veiller sur les diplomates, les visiteurs
étrangers et les membres des familles de politiciens ne l’intéressait
absolument pas.


Jusqu’à maintenant. Car désormais, c’était de première
importance.


— Aigrette est revenue ? demanda-t-elle.


La nuit passée dans l’avion lui raidissait encore les
épaules. Elle travaillait à Miami sur une nouvelle enquête visant à démanteler
un réseau de faux-monnayeurs dont l’Agence espérait qu’ils les conduiraient à
des trafiquants de drogue, lorsqu’elle avait reçu l’appel qui la réassignait à
son ancien poste.


Ce changement subit de son ordre de mission l’avait surprise
et le fait qu’on l’envoie toutes affaires cessantes à New York sans en passer
par le sacro-saint briefing à Washington avait fini de l’inquiéter. Personne ne
lui avait parlé d’un danger particulier ici, mais ça ne voulait rien dire. Le
gouvernement fédéral dépendait d’une succession d’agences liées à la sécurité
nationale qui avaient toutes leur propre sphère d’influence et qui défendaient
farouchement leurs intérêts particuliers, ce qui donnait lieu à d’incessantes
cachotteries. Elle avait personnellement été en but à ce genre de foutoir plus
d’une fois, et l’une de ces querelles lui avait presque été fatale.


— Long trajet ? demanda Mac qui avait noté son air
fatigué.


— Comme d’habitude.


Elle chassa ce souvenir désagréable d’un haussement d’épaules.
Elle ne pouvait pas laisser les choses partir à vau-l’eau ici, pas avec quelque
chose – quelqu’un – d’aussi important enjeu. Elle voulait découvrir qui, ou
quoi, était derrière son transfert.


Mais une chose après l’autre. Elle avait du boulot avant de
rencontrer la femme qu’elle était chargée de protéger. Une femme qui, dans le
meilleur des cas, n’avait pas pour habitude de participer activement à sa
propre protection, et qui serait certainement encore plus réfractaire
désormais.


— Il faut que je sois briefée avant d’aller la voir. J’étais
dans l’avion une bonne partie de la nuit et je ne sais même pas où elle se
trouve actuellement.


— Elle est de retour au nid, répondit-il en indiquant
le plafond et l’appartement terrasse du dernier étage. Ils sont rentrés de
Chine tard dans la nuit, mais elle n’a pas voulu rester à Washington et elle
est arrivée en voiture vers 3 heures ce matin. Ce qui n’était pas prévu.


— Certaines choses ne changent jamais, dit-elle en
souriant.


Elle devait sans cesse rappeler à tout le monde qu’Aigrette était
la première responsable de sa vie et qu’eux devaient s’adapter.


Mac hocha la tête, mais sans sourire. Il se souvenait que
Cameron avait frôlé la mort à peine quelques mois auparavant. Elle semblait en
pleine forme, mais il savait bien qu’elle n’était de retour en service actif
que depuis six semaines. Et comme à son habitude, elle portait un
tailleur-pantalon impeccable, sans doute hors de prix, et donnait une
impression de distance froide, de sérénité et d’efficacité ; toutes choses
qu’elle était bel et bien. D’expérience, il connaissait aussi sa discrétion,
personne ne savait jamais ce qui se cachait derrière cette façade, par contre
elle ne manquait jamais de vous dire exactement le fond de sa pensée.


— L’équipe est très heureuse de vous savoir de retour.


— Et en ce qui vous concerne, Mac ? demanda-t-elle
en s’appuyant nonchalamment au bureau. Je vous éjecte de votre poste de
commandement.


Il rit.


— Ejecté d’un avion en flammes... (Il désigna tout l’équipement
du poste de commande, les ordinateurs, les écrans sur lesquels défilaient en
temps réel les informations de la police de New York, les images satellite qui
s’affichaient régulièrement devant lui.) Je sais gérer le flux d’informations,
mon truc c’est la coordination. Depuis que je fais votre boulot, j’ai pu m’en
rendre compte.


— Bien. C’est une bonne chose que vous soyez d’accord.
La coordination, c’est ce qu’il y a de plus important et je veux le meilleur.


— Merci, répondit-il, flatté de sa confiance. Vous me
faites une fleur en reprenant votre poste, Commandant. Je ne sais pas y faire
avec les VIP, et pourtant c’est une grande partie du travail.


Cameron le savait et c’est en partie pourquoi elle était si
douée à ce poste. C’est aussi pourquoi sa prochaine tâche allait être très
difficile. Blair Powell, nom de code Aigrette, l’avait fait relever de ses
fonctions en tant que chef de sa sécurité et elle allait être très contrariée
de la savoir de retour.


Elle aurait toutes les raisons d’être en colère. Ce retour
changeait tout. Bon Dieu, comment je vais pouvoir lui expliquer...


Six semaines plus tôt, elles avaient passé cinq nuits
ensemble. Si elle avait su alors qu’elle retrouverait son poste, elle aurait
agi différemment. Bien sûr...


Mais le simple fait de penser à Blair allumait un incendie
dans ses reins, elle se berçait d’illusions. Elle la voulait trop.


Elle l’avait désirée durant des mois, tellement en fait que
tous les protocoles du monde n’auraient pu l’arrêter. Elle n’était pas sûre de
la façon dont elle allait gérer ses sentiments maintenant que les circonstances
étaient différentes, mais ce qu’elle savait, c’est qu’elle avait un travail à
faire.


— Je verrai tout le monde en salle de conférences à 7
heures précises, dit-elle brusquement. Amenez son planning de la semaine, les
sorties prévues en dehors de la ville, tous les problèmes qui se sont posés
depuis mon départ et tout ce qui pourrait être important. J’ai besoin de tout
savoir avant d’aller la voir.


Mac aquiesça et regarda Cameron se diriger vers l’alcôve de
verre où se trouvait la salle de conférences. Elle inspecta le centre
opérationnel et les bureaux séparés par des cloisons basses. Elle évaluait d’un
œil critique l’équipement des hommes et des femmes chargés vingt-quatre heures
sur vingt-quatre de la protection de l’unique enfant du président des
Etats-Unis.


 


***


 


A 7 heures, Cameron entra dans la salle de conférences, sa
deuxième tasse de café à la main. Elle s’installa à l’extrémité de la grande
table rectangulaire et regarda un à un les agents présents. Elle les
connaissait tous. Personne n’avait été transféré durant son absence et c’était
une bonne chose car tous étaient des agents de haut vol. Elle s’en était
assurée un an auparavant en demandant à ceux qui ne seraient pas à cent pour
cent engagés dans leur mission de protection de la fille du président de
demander leur transfert. Ceux qui étaient restés avaient fait leurs preuves.


— Bien, dit-elle avec un petit sourire. Au moins, je
connais tout le monde par son nom. On peut donc se passer des présentations et
passer directement aux choses sérieuses. Mac ?


Il avait posé une pile de dossiers devant lui.


— Pas de voyage à l’étranger dans l’immédiat. Le mois
prochain, il y aura le déplacement à Paris avec le vice-président et sa femme.


— Ok, répondit Cameron en vérifiant son PDA. Il nous
faut les informations habituelles sur les trajets en voiture, les hôpitaux et
les détails de chaque événement. Tout doit être dans nos bases de données. Je
suppose qu’ils descendront comme d’habitude au Plaza Athénée. Il faudra
confirmer.


Elle se tourna vers le jeune homme noir à ses côtés qui
parlait couramment neuf langues et en maîtrisait correctement sept autres.


— C’est toujours vous qui vous occupez de planifier les
voyages à l’étranger, Taylor ?


— Oui, madame.


— Bien. Vous pourrez contacter dès demain le
secrétariat du chef du protocole à Paris pour revoir le planning – dîners de
gala, visites de musées, représentations – tout ce qu’ils ont prévu de faire.
Je veux la liste des invités pour tous les événements qui ont été annoncés à l’avance
et savoir où ils seront installés durant les dîners et au théâtre.


Les Français avaient le chic pour changer les itinéraires à
la dernière minute et Paris était une ville où la menace terroriste était bien
réelle.


— Ne les lâchez pas, ajouta-t-elle. Je ne veux pas de
surprise au dernier moment.


— Je suis sur le coup.


— Fielding, dit-elle en se tournant vers un rouquin
costaud à sa gauche.


— M’dame ?


— Faites un briefing avec vos copains des
renseignements, je veux tout savoir des problèmes récents en France et en
particulier tout ce qui concerne les activistes terroristes à Paris. Il me faut
la bio et les photos de tout le monde, vous en donnerez à tous les membres de l’équipe
avant notre départ. Mac va nous prévoir une réunion pour revoir tout ça la
semaine précédant le voyage.


Taylor et Fielding prenaient rapidement des notes et Cameron
demanda à Mac de poursuivre.


— Il y aura l’ouverture de la galerie Rodeman à San
Francisco dans trois semaines, annonça-t-il.


— Où logera-t-elle ? demanda-t-elle distraitement,
toujours concentrée sur le voyage à Paris.


Les déplacements à l’étranger étaient risqués pour tous les
leaders politiques, mais ils l’étaient bien davantage pour les représentants d’une
nation aussi détestée que les Etats-Unis dans le monde.


— Nous n’en savons encore rien pour le moment.


Cameron leva vivement les yeux.


— Vous ne savez pas ? L’hôtel devrait être réservé
depuis longtemps. Qui a préparé ce voyage ?


Mac avait oublié combien elle était intransigeante pour tout
ce qui concernait le protocole. Il se prépara à se faire passer un savon.


— C’est elle, Commandant, dit-il en rougissant.


— Elle, répéta-t-elle platement.


Cameron savait fort bien que ce n’était pas la faute de Mac.
Elle ferma lentement son agenda électronique et se leva.


— Autre chose d’urgent à voir ce matin, Mac ?


— Non, madame.


— Qui dirige l’équipe aujourd’hui ?


— C’est moi, madame, répondit une jeune femme.


Elle était l’archétype de l’agent gouvernemental :
jeune, athlétique, sérieuse, mais il y avait aussi une indéniable force de
caractère qui perçait dans sa voix.


— Très bien, approuva Cameron.


Après une colossale erreur de jugement qui aurait pu mettre
un terme définitif à sa carrière, Paula Stark avait prouvé qu’elle pouvait
garder la tête froide et faire preuve d’un grand sens du devoir. Elle était une
valeur sûre au sein de l’équipe et faisait partie de ceux qui passaient le plus
de temps auprès de la fille du président.


— Alors, allez organiser votre journée, ajouta-t-elle.


— Oui, madame, répondit Stark en sautant sur ses pieds.


— Mac, restez, je voudrais vous parler.


Les chaises grincèrent sur le sol alors que les agents
quittaient un à un la salle de conférences. Ils avaient tous déjà assisté à
cette scène, quand Roberts prenait un agent à part qu’elle soupçonnait d’avoir
été négligent dans son travail, et peu importait la difficulté de ce travail
quand il s’agissait de protéger Blair Powell.


Une fois seuls, Cameron leva un sourcil interrogateur.


— Ok, vous voulez bien me dire ce qui se passe ici ?
D’abord on me rappelle en urgence, sans explications ni préavis, puis vous me
dites qu’Aigrette a contourné les protocoles de sécurité. Qu’est-ce qui se
passe que je ne sais pas ? Je ne peux pas travailler dans ces conditions.


Il la regarda et prit soin de choisir ses mots.


— Je vous le dirais si je le savais, Commandant, mais
je ne sais pas pourquoi on vous a rappelée.


Il l’aimait bien, il la respectait, il était heureux de
servir sous ses ordres, mais ils n’étaient pas amis. Ils ne partageaient pas de
confidences. Il ne savait pas exactement quelles étaient ses relations avec la
première fille.


— Personne ne m’a rien dit et je n’ai eu vent d’aucun
problème avec ma façon de commander l’équipe. Pour Mlle Powell... eh
bien, elle est difficile, ajouta-t-il avec un petit rire exaspéré.


Cameron sourit presque en entendant cet euphémisme. Elle
garda le silence et attendit qu’il poursuive.


— C’est toujours aussi difficile de savoir ce qu’elle a
prévu, où elle veut se rendre. Elle refuse de parler de ses... euh... relations
personnelles. Nous n’avons aucun moyen de savoir quoi que ce soit à ce sujet.
Elle échappe même à notre surveillance... Pas très souvent ! précisa-t-il
très vite en voyant Cameron se rembrunir. Mais ça arrive.


Exténuée, elle passa une main sur son visage en se disant
que, décidément, Blair était têtue comme une mule. Elle ne pouvait l’en blâmer.
Vivre sous le regard constant d’étrangers avait de quoi vous rendre dingue.


— Vous faites des rapports à ce sujet ?


— Non, madame, je n’ai pas fait de rapports.


— Pour quelles raisons ? demanda-t-elle d’un ton
sec.


Le genre de problème de sécurité qu’il venait de décrire
avait généralement pour conséquence l’éviction des agents impliqués et parfois
même un blâme. Cependant, elle connaissait bien Mac Phillips et il n’aurait pas
été contre le règlement simplement pour sauver sa peau.


Il la regarda droit dans les yeux et répondit avec assurance :


— Parce que la plupart du temps elle travaille avec
nous et j’ai décidé, en tant que commandant, qu’elle était finalement plus en
sécurité avec nous qu’avec une nouvelle équipe en qui elle n’aurait pas
confiance. Et ce même si nous rencontrons quelques problèmes.


Cameron était d’accord avec cette analyse, elle avait fait
des choix similaires lorsqu’elle travaillait avec Blair. Si on lui avait
demandé des comptes sur ses méthodes à l’époque, elle aurait été bien en peine
de les défendre. Mais il était impossible de faire autrement avec Blair, car s’agissant
du règlement du Secret Service, elle n’était pas réceptive à ses
arguments.


— Je pense que je ferais bien d’informer Aigrette de
mon retour. Je verrai avec vous plus tard nos plans pour la semaine à venir.


— Bien, madame, dit-il en se levant.


Il la regarda sortir en sachant que le sujet était clos, ils
ne reparleraient plus de ce problème de protocole de sécurité. Peu importait
qui avait rappelé Cameron Roberts à son poste de commandant de la sécurité, il
savait ce qu’il faisait. Il se demanda un instant ce qui allait se passer à l’étage
lorsque Aigrette apprendrait le changement de commandement et décida que
certaines informations devaient rester ignorées. Ce qu’il ignorait ne pouvait
lui nuire.
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En jean et tee-shirt tachés de peinture, Blair se tenait
devant une immense toile, totalement concentrée, elle avait à peine conscience
de tenir un pinceau. Elle s’écartait lentement puis s’avançait vers la toile
inachevée, l’esprit aussi vide que possible. Elle laissait la couleur, le
mouvement et les profondeurs de l’image prendre forme sans les contrôler. Elle
s’apprêtait à ajouter une touche de rouge quand la sonnette se fit entendre.


— Merde, grogna-t-elle en jetant un œil à l’horloge.


Il était à peine plus de 8 heures, un peu tôt pour Mac, mais
ça ne pouvait être personne d’autre.


Elle posa son pinceau, s’essuya les mains sur une serviette
et repoussa une mèche blonde de son front. Contrairement à son habitude, elle
regarda à travers l’œilleton. Son cœur fit un bond dans sa poitrine et elle
ouvrit grand la porte.


— Cameron !


Même si elle avait pris l’habitude de dissimuler ses
sentiments – c’était tout ce qu’elle pouvait vraiment garder pour elle – elle n’essaya
pas cette fois de cacher son plaisir de la revoir.


Depuis ses douze ans, son père était un personnage public
et, du coup, elle aussi. De parfaits étrangers la photographiaient, écrivaient
à son sujet, se prétendaient ses amis, cherchaient à l’approcher. Sous cette
attention constante, elle ne savait plus qui se souciait vraiment d’elle ou qui
voulait simplement une part de cette célébrité. Cameron était différente et
Blair l’avait laissée entrer dans sa vie.


— Je n’arrive pas le croire ! Tu m’as manqué...


Le cœur de Cameron s’emballa. Cela ne faisait que six
semaines mais il lui semblait qu’il s’était écoulé des mois depuis leur
dernière rencontre. Cheveux blonds qui bouclaient sur le front et la nuque,
yeux bleus saisissants et un sourire à faire fondre les glaces du pôle, Blair
était superbe. Son corps mince cachait des muscles déliés et tout cela dissimulait
une extrême sensualité couplée à une volonté de fer.


— Bonjour, Blair.


Elle voulait la toucher, mais elle ne le pouvait pas. Elle
ne voulait pas la blesser, pourtant elle s’apprêtait à le faire, même si son
sourire ne révélait rien de son désir ou de ses regrets.


Blair, bien trop heureuse de la voir pour noter la réserve
dans sa voix, lui prit la main, l’attira dans le loft et claqua la porte
derrière elles. L’instant suivant, elle la poussait contre le mur, les mains
dans ses cheveux, la bouche sur sa bouche. A bout de souffle, elle s’écarta
légèrement.


— Ça aussi ça m’a manqué, comme si c’était il y a une
éternité.


— Blair...


Cameron fit un énorme effort pour garder le contrôle de son
corps. L’assaut inattendu lui était monté droit à la tête. Et à d’autres
endroits. Elle était pantelante de désir, tout son être brûlait.


Ce n’était pas le moment. Il fallait qu’elle lui dise
pourquoi elle était là, et vite, elle était incapable de résister, elle ne
voulait pas résister.


— Je...


— Quand es-tu rentrée ? Je croyais que tu étais
sur cette affaire en Floride. Vous avez déjà fini ? demanda Blair, la
bouche contre la gorge de Cameron.


Elle tentait déjà de déboutonner sa chemise d’une main. Elle
avait prévu de travailler sur sa peinture toute la journée mais ses plans
venaient de changer. Sa main tremblait tant elle avait envie de Cameron.


Elles n’avaient eu que quelques jours ensemble et cela
faisait des semaines. Cinq petits jours après presque un an à refuser ce qui
les attirait irrésistiblement. Une tragédie leur avait finalement ouvert les
yeux, puis Cameron avait dû partir en Floride et Blair avait accompagné son
père en Asie du Sud-Est. Elles n’avaient pas parlé d’avenir, elles n’en avaient
pas eu le temps, mais rien de tout cela n’importait plus désormais.


— Bon Dieu, ce que j’ai envie de toi...,
souffla-t-elle.


Personne, personne ne lui avait jamais fait cet effet. Ce besoin,
cette envie irrépressible, cette presque douleur au fond d’elle. Bien plus que
du sexe. Cameron était une combinaison explosive de tout ce qu’elle avait
jamais pu désirer et qui la laissait toujours affamée.


— Blair... tenta encore Cameron en arrêtant sa main.
Attends.


— Trop tard, répliqua-t-elle avec un petit rire
impatient.


Elle écarta ses jambes de son genou, se pressa contre sa cuisse
et la pression supplémentaire la fit gémir et fermer les yeux.


— Beaucoup trop tard, je veux tes mains sur moi.
Maintenant. Je suis trop...


Cameron retint un gémissement.


— Je travaille, Blair, dit-elle doucement en espérant
que la jeune femme ne sente pas les frissons de son propre corps. On ne peut
pas.


— Tu peux bien être en retard de quelques heures. Tu es
directrice régionale maintenant. Je ne peux pas attendre.


Elle n’écoutait pas vraiment ce que Cameron lui disait, elle
n’entendait que le sang qui se ruait dans ses veines.


Elle ne me pardonnera jamais... songea Cameron en
saisissant doucement les poignets de sa compagne.


— Je travaille, Blair, maintenant. Ici.


La pointe de regret qui éclipsait le désir qui irradiait du
corps de Cameron pénétra finalement la conscience de Blair. Avec effort, elle
recula d’un pas. Ses mains tremblaient, elle frissonnait encore mais tenta d’ignorer
son excitation.


— Qu’est-ce que tu veux dire ?


Elle chercha le regard de Cameron puisque ses yeux ne
mentaient jamais. Pas à elle. Ce qu’elle y lut la blessa, profondément. Une
douleur qu’elle ne pensait plus jamais connaître.


— Bon Dieu Cameron, mais qu’est-ce que tu as fait ?
murmura-t-elle.


— J’ai été rappelée, Blair. Ici.


Elle regarda la jeune femme s’éloigner d’elle et s’obligea à
la laisser faire. J’espérais que ce ne serait pas si difficile. J’ai juste
besoin d’un peu de temps pour découvrir ce qui se passe. Alors je pourrai t’expliquer,
te faire comprendre...


— Blair...


— Quand ? Quand est-ce que tu l’as su ? interrogea-t-elle
en s’éloignant davantage.


— Hier.


— Et tu as dit oui ? Sans même m’en parler ?


Et nous ? Ça ne veut rien dire pour toi ? Je
pensais... quelle idiote d’avoir cru...


— Blair, je t’en prie. Je n’ai pas eu le temps. J’ai
reçu l’ordre de mes supérieurs, ils m’informaient que le président des
Etats-Unis m’ordonnait d’assurer la sécurité de sa fille. Je pouvais
difficilement dire non.


— Bien sûr que si. Si tu voulais, tu pouvais refuser,
dit-elle amèrement. Il y a plein d’autres agents capables de le faire. Mac est
très bien par exemple.


— Ce n’est pas si simple, argumenta Cameron.


Mais elle n’était pas sûre que Blair ait envie de l’entendre
et elle avait du mal à s’expliquer. Une part d’elle-même ne voulait simplement
pas que quelqu’un d’autre fasse ce travail. Chaque jour, lorsqu’elle était loin
d’ici, elle s’inquiétait. Elle ne pouvait oublier qu’il y avait dans la nature
un cinglé qui avait traqué Blair, qui l’avait photographiée, qui lui avait
laissé des messages et qui, finalement, lui avait tiré dessus.


— Il n’y a pas que nous enjeu, ajouta-t-elle.


— Non, ce n’est jamais si simple.


Visiblement, tout ce qui avait pu exister entre elles était
bel et bien terminé. Cameron Roberts n’était pas le genre de personne capable
de compromettre son éthique professionnelle en faveur de sa vie amoureuse,
surtout pas s’il s’agissait de la personne qu’elle était censée protéger. Il
aurait déjà été très difficile pour elles de se voir en d’autres circonstances,
mais maintenant c’était tout à fait hors de question. Blair ravala sa fierté et
tenta une dernière fois de changer ce qui était fait. Cette décision avait été
prise sans que personne ne s’inquiète de ses sentiments, comme de nombreuses
autres fois au cours de sa vie.


— Je peux parler à mon père, dit-elle avec une pointe d’espoir.
Le chef de la sécurité pourrait nommer quelqu’un d’autre à ce poste.


— Je suis désolée. Il y a sûrement une raison pour que
l’on m’ait rappelée, je ne sais pas encore laquelle et Mac n’en sait pas plus.
Tant que je n’aurai pas découvert le fin mot de l’histoire, j’aime autant que
tu ne dises rien.


— C’est vraiment ce que tu veux ?


— Je ne veux pas te faire de mal, mais ta sécurité est
bien plus importante que tout le reste.


— Ce n’est pas une réponse ça, c’est une excuse.
Réponds-moi, Cam, reprendre ton poste de commandement ici est plus important
que nous ?


— Oui.


— Bien. C’est fini on dirait, non ? dit Blair en
dissimulant sa douleur.


— Je suis désolée, répéta Cameron sans tenter à nouveau
de se justifier.


Pour le moment, elle n’avait pas d’autre choix que d’assumer
la responsabilité de cette mission. Et en fait, elle ne voulait pas qu’il en
soit autrement. Elle devait absolument savoir ce qui se passait. Cependant, le
regard glacial de Blair la secoua. A la seule idée de la perdre... pourtant
elle devait faire ce qu’elle avait à faire.


— Inutile d’être désolée, Commandant. Nous savons
toutes les deux combien ton travail est important pour toi. Maintenant, si tu
veux bien, je suis très occupée.


Cameron répondit d’un ton neutre :


— Je comprends. Il faudra que nous parlions de tes
plans pour les prochaines semaines.


Blair passa près d’elle en prenant soin de ne pas la toucher
et ouvrit la porte.


— Tu n’auras qu’à passer cet après-midi avec le
planning.


— Comme tu veux, dit Cameron, résignée, en sortant.


Le silence qui s’abattit après le claquement de la porte
était plus épais et solitaire que tout ce qu’elle avait jamais pu imaginer.


 


***


 


— Mac, appela Cameron dans son micro en déverrouillant
l’ascenseur devant l’appartement de Blair.


— Je vous écoute, Commandant.


Il regarda les écrans devant lui et la vit entrer dans l’ascenseur.


— Je vais à mon appartement, à la même adresse qu’avant.
Quelqu’un a tiré quelques ficelles pour qu’il soit libre pour moi.


Elle voulait prendre une douche, changer de vêtements et
quelques minutes de solitude. Il fallait qu’elle oublie la voix froide de Blair
et son regard blessé. Elles devaient se voir plus tard pour parler du planning
et elle devrait être tout à fait maîtresse d’elle-même à ce moment-là.


La première fois qu’elle avait vu Blair Powell, elle avait
été séduite. Elle avait ignoré ses sentiments durant des mois mais, le temps
passant, elle avait appris à la connaître et le désir s’était mué en autre
chose. Elle avait été incapable de s’accommoder des demandes exigeantes de son
corps et de son cœur et, finalement, elle avait succombé ; finalement,
elle l’avait touchée.


Mais la situation était différente alors, elle n’avait plus
la charge de sa protection. Pendant ces cinq jours, elle n’était plus un agent
du Secret Service et Blair n’était plus la fille du président.
Maintenant, à nouveau, elle était professionnellement responsable de sa
sécurité. Elle devrait apprendre à vivre avec ce manque parce qu’elle n’avait
plus le droit de la toucher.


Déjà, la douleur était présente.


Mac regardait son moniteur et, malgré les légères
interférences, voyait sa mâchoire crispée et ses lèvres serrées. Oh, oh, les
choses n’ont pas dû très bien se passer... Il n’était pas surpris. Blair
avait elle-même demandé à ce que Cameron Roberts soit relevée de ses fonctions
quand elle avait été blessée en se plaçant devant elle et en recevant à sa
place la balle qui lui était destinée. Et si Cameron ne se souvenait pas de la
scène cauchemardesque qu’ils avaient vécue tandis qu’elle gisait sur le sol
dans une mare de sang et que les autres agents entraînaient Blair à l’abri, lui
s’en souvenait parfaitement. Il se souvenait aussi de Blair hurlant lorsque
Cameron s’était effondrée, et de lui tentant de la retenir de toutes ses forces
alors qu’elle voulait se précipiter vers Cameron sans plus penser au tireur. La
vie de Cameron ne tenait plus qu’à un fil et Blair était restée à son chevet
deux jours entiers. Il se doutait bien que la jeune femme ne serait pas ravie
de ce nouvel arrangement.


— Votre prochain rendez-vous avec Aigrette est prévu à
13 heures.


Il valait mieux s’en tenir à la procédure.


— Ok.


Elle coupa la communication et traversa rapidement le hall.
D’un bref signe de tête, elle remercia le concierge qui lui tenait la porte
ouverte. Une fois dehors, elle s’arrêta un instant pour observer les immeubles
de l’autre côté du parc, à peine visibles entre les arbres. C’était la première
fois qu’elle revenait sur les lieux de l’attentat. Elle baissa les yeux sur le
trottoir et revit la fine brume rouge sur ses mains et le ciel bleu alors qu’elle
basculait en sentant sa vie lui échapper. Elle frissonna en pensant que cela
aurait pu être Blair allongée sur le sol ce jour-là. Elle chassa ces pensées et
gagna rapidement son appartement.


Elle se débarrassa de sa veste et de son holster, puis se
dirigea vers la fenêtre qui dominait le Gramercy Park et faisait face à l’Aire.
Elle pensa à Blair qui se trouvait dans son loft, un endroit qui aurait pu être
un paradis. Mais les fenêtres étaient blindées, des portes pare-feu empêchaient
n’importe quel incendie de se propager à son étage, les lucarnes sur le toit
étaient grillagées de titane, il aurait fallu un chalumeau pour en venir à
bout. Une forteresse de luxe, mais une prison tout de même.


Blair détestait tout ça et Cameron ne pouvait que la
comprendre. Elle ne pouvait lui en vouloir d’être en colère. Elle aurait aimé
que les choses soient différentes, mais la direction qu’avait prise la vie de
Blair était hors de son contrôle.


Elle se détourna de la fenêtre et de l’image de Blair
souriante dans ses bras. Cela n’aiderait personne désormais.


 


***


 


Après le départ de Cameron, Blair s’appuya contre la porte
en écoutant l’ascenseur descendre. Bien après son départ, elle espérait encore
qu’elle allait revenir. La colère – excellent antidote qu’elle avait appris à
bien connaître – remplaça rapidement la douleur.


Si seulement elle arrivait à se convaincre qu’elle n’en
avait rien à faire. L’arrivée de Cameron ce matin était si inespérée qu’elle
avait réagi sans penser à rien. Peu de femmes avaient eu ce pouvoir de l’exciter
d’un simple sourire. C’est bien ce qui rendait Cameron si dangereuse. Blair s’était
fait un point d’honneur à garder tout le monde à distance, aussi bien
physiquement qu’émotionnellement, mais elle avait échoué lamentablement avec
Cameron. Quand elle l’avait vue dans l’entrée, tout son corps avait répondu.


Et encore maintenant, après son départ, elle restait
frustrée, son désir inassouvi. Elle était si en colère que la réponse automatique
de son corps lui semblait une trahison.


— J’ai besoin d’une douche... murmura-t-elle en se
déshabillant rapidement.


Elle se glissa sous le jet glacé avec un hoquet. Ses
mamelons étaient toujours dressés et l’humidité entre ses jambes ne devait rien
à l’eau qui ruisselait. Elle s’appuya contre le mur et, alors que l’eau
tiédissait, elle ferma les yeux. C’était une erreur.


Aussitôt l’image de Cameron s’imposa ; elle sentit son
corps pressé contre le sien, ses mains sur elle comme elle l’avait si souvent imaginé
durant les semaines où elles avaient été séparées. Plutôt qu’agréables, ces
souvenirs étaient presque pénibles maintenant qu’elle était si excitée.


Je ne penserai pas à elle.


Elle prit le savon et se massa la nuque et le ventre. L’effleurement
de ses doigts sur ses seins la fit frissonner. Sans y penser, elle en pinça la
pointe et cambra les reins sous le jet chaud quand le plaisir et la douleur
coururent le long de sa colonne vertébrale. C’était bon, bien trop bon pour ne
pas poser ses deux mains sur ses seins et pincer jusqu’à ce que le plaisir la
brûle.


Les jambes tremblantes, elle pressa ses épaules contre le
mur pour ne pas glisser. Lentement, l’une de ses mains glissa sur son ventre.
Son pouls battait entre ses cuisses comme un second cœur. Si elle se touchait
là, jamais elle ne pourrait s’arrêter. Elle était déjà prête depuis l’instant
où ses lèvres avaient touché celles de Cameron.


J’ai toujours tellement envie d’elle... Elle imagina
que c’étaient les doigts de Cameron qui la touchaient et son clitoris se
contracta.


— Mon Dieu... souffla-t-elle.


Il fallait qu’elle le fasse, elle ne pouvait plus penser qu’à
ça. Ses doigts s’insinuèrent et elle se cambra en touchant son clitoris
hypersensible. Elle posa une main sur le mur pour se soutenir.


L’esprit vide de toute pensée hormis le plaisir qui naissait
au bout de ses doigts, elle était à peine consciente du tremblement des muscles
de ses jambes alors que l’orgasme montait. Elle s’entendit vaguement gémir, la
nuque renversée, ses reins oscillaient d’avant en arrière contre sa main,
incendiant ses nerfs. Le brasier se répandit soudain dans ses veines, elle
retint son cri et poursuivit ses caresses jusqu’au dernier frisson.


Alors que les derniers vestiges de son orgasme
faiblissaient, elle se pencha en avant, les deux mains à plat sur le mur. Son
corps était apaisé, mais elle n’en tirait aucune satisfaction, elle se sentait
toujours aussi vide.


— Va au diable, Cameron.
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Cinq minutes avant 13 heures, Cameron prit la direction de l’immeuble
de Blair pour leur briefing. Deux choses arrivèrent simultanément : son
oreillette grésilla et elle vit Blair héler un taxi, s’asseoir à l’arrière et
disparaître rapidement dans le trafic.


— Commandant, Aigrette est en solo. L’unité Un vient de
descendre mais ils n’ont pas de visuel, l’informa Mac.


Cameron fit rapidement demi-tour, remonta la rue et fit
signe aux nombreux taxis qui passaient, elle dut se placer quasiment devant une
voiture pour l’arrêter. Elle ouvrit la portière passager et brandit son badge.


— Il faut que vous suiviez ce taxi.


— Vous plaisantez, hein ? demanda le chauffeur
effaré.


Elle secoua la tête et s’installa près de lui. Elle suivait
des yeux le taxi de Blair qui faisait le tour du parc.


— J’aimerais bien. Vous allez les perdre si vous ne
démarrez pas tout de suite.


Quelque chose dans son visage de marbre et dans sa voix
faussement calme dut le convaincre car, les mains serrées sur le volant et les
yeux fixés sur le taxi qu’il devait suivre, le chauffeur exécuta une excellente
performance de conduite en plein New York qui lui aurait sans conteste fait
remporter la coupe à Daytona. Le taxi qui transportait Blair la déposa devant
un petit café au cœur de Greenwich Village et, trente secondes après, celui de
Cameron s’arrêta quelques mètres plus haut.


— Merci.


Cameron tendit au chauffeur un billet de vingt dollars avant
de sortir.


Il se pencha à la fenêtre pour mieux la regarder. Son visage
parfait, ses cheveux noir corbeau et sa voix profonde lui disaient quelque
chose.


— Vous tournez un film, c’est ça hein ?


Elle ne répondit pas, elle était déjà loin.


Aussitôt qu’elle entra dans le café, elle repéra Blair
installée à une petite table en compagnie d’une autre femme. Blair leva les
yeux au son de la clochette et croisa le regard de Cameron, mais sans faire
mine de la reconnaître. Cameron se dirigea vers le comptoir, commanda un double
expresso et, en attendant d’être servie, elle détailla l’endroit, notant la
position des sorties et celle des quelques clients, à peu près une vingtaine,
qui lisaient le journal ou qui travaillaient sur leur ordinateur portable.


Elle paya et emporta sa tasse de l’autre côté de la salle.
Elle choisit une petite table ronde, face à celle où Blair était installée, et
se plaça dos au mur. De là, elle pouvait à la fois surveiller la porte d’entrée
et la sortie à l’arrière, mais aussi les clients, sans interférer dans la
conversation de Blair. Elle aurait aimé avoir une voiture devant au cas où elle
devrait partir rapidement et elle espérait bien que l’unité Un – Paula Stark et
son partenaire -allait arriver rapidement. Ils s’étaient précipités dans la
berline banalisée garée devant l’immeuble de Blair au moment où Cameron s’était
engouffrée dans le taxi.


Heureusement, la plupart des gens ne reconnaissaient pas
Blair lorsqu’elle était habillée simplement, les cheveux en bataille, et sans
maquillage. Elle portait d’ailleurs un jean fané, un sweat col en V bleu marine
sur un tee-shirt blanc, et des chaussures usées, elle ressemblait à n’importe
quelle jeune femme branchée dans ce quartier. L’homme de la rue reconnaissait
généralement les personnages publics uniquement lorsqu’ils ressemblaient à ce
qu’il voyait à la télé ou dans les journaux et dans des endroits où l’on
pouvait s’attendre à les croiser. C’était bien la seule chose qui rendait le
travail de Cameron plus facile, Blair Powell passait facilement inaperçue.


— Commandant ? demanda Stark dans son oreillette.


— Oui, répondit-elle en penchant la tête tandis que
Paula l’informait de sa position.


A son tour, Cameron lui indiqua précisément où elle se
trouvait et qu’elle était avec Blair.


— Restez dans le véhicule, devant la porte.


— Bien reçu, répondit Stark, morose.


Elle se demandait à quel point le commandant allait les
étriller pour avoir laissé Blair filer sans escorte juste sous leur nez. La
fille du président avait utilisé un de ses vieux trucs, elle leur avait dit qu’elle
descendait chercher son courrier et ils n’avaient pas cru bon de descendre avec
elle, ils n’avaient pas su anticiper. Quand ils avaient réalisé qu’elle avait
quitté l’immeuble et pris un taxi, ils avaient perdu deux précieuses minutes.
Stark soupira en regardant les clients entrer et sortir du café.


Quarante minutes plus tard, la superbe blonde en compagnie
de Blair se leva et se dirigea vers la table de Cameron. Elle se pencha,
laissant entrevoir plus qu’il n’était possible d’ignorer, et lui dit d’une voix
rauque :


— Je suis ravie de vous revoir, Commandant. Blair vient
de me dire que vous vous occupiez d’elle.


— Je ne suis pas sûre que je l’aurais formulé de cette
façon, mademoiselle Bleeker, répondit Cameron en se décalant légèrement pour
garder Blair en vue.


— En fait, Blair ne l’a pas exactement dit comme cela
non plus. Son vocabulaire était plus... coloré.


Pour dire la vérité, Diane Bleeker avait senti que Blair
était au bord des larmes pendant cette conversation, des larmes de colère ou de
chagrin, elle n’aurait pu le dire cependant. Et de toute façon, jamais Blair ne
se serait laissée aller, pas alors que Cameron était à peine à cinq mètres.


A moins de très bien la connaître, il était impossible de
dire à quel point elle était perturbée. Mais justement Diane la connaissait
très bien depuis longtemps, depuis leur prépa à Choate Rosemary Hall et, six
semaines auparavant, Blair lui avait demandé les clefs de son appartement
pendant qu’elle-même était en Europe.


Cela faisait longtemps que Blair n’avait profité de son
appartement avec l’une de ses maîtresses. Elle ne passait presque jamais toute
une nuit avec elles et elle ne le prévoyait jamais à l’avance. Elle n’avait
aucun besoin de planifier une rencontre anonyme avec une femme qu’elle
rencontrait généralement dans l’obscurité d’une boîte de nuit ou lors d’une
soirée chic. Quand elle lui avait demandé qui elle avait prévu de séduire, son
silence avait été éloquent, qui que ce soit, elle tenait à cette femme. Désormais,
Diane avait une idée précise de qui était cette femme.


Pendant un instant, elle eut envie de dire à Cameron qu’elle
commettait la plus grosse erreur de sa vie. Si elle choisissait de rester chef
de la sécurité plutôt que la maîtresse de Blair, et quelles que soient ses
motivations – aussi nobles soient-elles -, celle-ci ne le lui pardonnerait
jamais.


Mais Diane ne dirait rien, ni aujourd’hui ni jamais, et elle
n’était pas très fière de la raison pour laquelle elle se taisait et se tairait
encore. Malgré leur longue amitié, Blair et elle avaient toujours été attirées
par les mêmes femmes, la plupart du temps la compétition était bon enfant, c’était
un jeu – chasse, séduction, consommation. Mais cette fois, c’était différent.
Pour que Blair avoue avoir des sentiments pour une femme, il fallait que ce
soit sérieux. Mais même sachant cela, Diane ne pouvait s’empêcher d’être
terriblement attirée par Cameron Roberts dès qu’elle la voyait.


— Ravie de vous avoir revue, dit Cameron en se levant
pour suivre Blair. Si vous voulez bien m’excuser.


Une fois dans la rue, Blair se retourna pour voir Cameron
sortir du café ; au même instant, Paula Stark jaillit d’une voiture garée
en face. Cameron fit signe à Stark de retourner à la voiture et dit doucement à
Blair :


— C’est plus difficile quand tu ne nous dis pas où tu
vas.


— Apparemment les règles du jeu peuvent changer à n’importe
quel moment, répondit-elle sans pouvoir cacher l’amertume de sa voix. Chacune
son tour.


— Je sais bien que ça peut ressembler à ça et je suis
désolée. Pour l’instant nous allons devoir faire avec.


— Non, nous n’allons pas faire avec. Tu
as pris cette décision et je ferai ce que je voudrai.


Blair se détourna brusquement.


Bon sang... Cameron la suivit aussitôt, se plaçant
automatiquement entre elle et la rue. Elle savait sans avoir besoin de le
vérifier que Stark et son collègue les suivaient à faible vitesse dans la
voiture banalisée.


—Il n’y a aucune raison pour que tu te mettes en danger parce
que tu m’en veux, Blair. Si tu nous laisses faire ce que nous avons à faire, je
te promets d’être aussi discrète que possible et de ne pas m’immiscer dans ta
vie privée.


Blair s’arrêta brusquement et se retourna. D’une voix basse
et tremblante, elle demanda :


— Est-ce qu’il t’est venu à l’esprit, Commandant, que
je veux que tu t’immisces dans ma vie privée ? Toi. Pas des
étrangers vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Seulement toi.


Cameron passa une main dans ses cheveux, luttant contre sa
frustration et sa mauvaise humeur. Elle voulait lui expliquer qu’elle s’inquiétait,
qu’elle n’avait pas prévu que tout cela allait arriver et que c’était une
torture de la voir et de ne pouvoir la toucher.


— Blair...


Un piéton heurta son épaule et elle jura entre ses dents.
Avoir cette discussion au beau milieu de la rue n’était pas une bonne idée. Si
elle avait su garder ses émotions sous contrôle la première fois qu’elle avait
été assignée à ce poste, tout cela ne se serait jamais produit et elles n’en
seraient pas là. Elle s’était permis de céder à ses désirs tout d’abord, puis
elle s’était attachée. Elles étaient maintenant empêtrées dans une situation
désastreuse où n’existait aucune règle et qui pouvait s’avérer très dangereuse.


Elle pinça les lèvres en lisant la douleur dans les yeux de
Blair, mais elle n’avait pas le luxe de s’expliquer, pas ici et pas maintenant.


— Pourrait-on parler de tout ça ailleurs ? Dans un
endroit plus sûr.


Blair ne put s’empêcher de ricaner sombrement. S’il y avait
bien une chose dont elle pouvait être certaine, c’est que Cameron ne laisserait
jamais rien interférer avec son devoir. Et elle détestait être le devoir de
Cameron Roberts.


Elle reprit sa marche.


— Il n’y a rien de plus à dire, tu as pris ta décision.
Je n’ai aucune intention de changer ma vie pour te rendre la tâche plus facile.
Maintenant, si tu le permets, je vais à la gym pour casser la gueule à quelqu’un.


— Chez Ernie ? demanda Cameron qui se souvenait du
trou à rats que Blair fréquentait six mois avant que qui que ce soit se rende
compte qu’elle n’était pas chez l’esthéticienne au coin de la rue.


— C’est le seul endroit où je puisse aller sans que
personne ne me reconnaisse ni n’en ait rien à foutre d’ailleurs. Ils ne se
demandent pas d’où je viens, ni où je vais. Tout ce qui les intéresse, c’est ce
dont je suis capable sur un ring. J’aimerais assez qu’il en reste ainsi.


Elle n’avait aucune envie d’avoir de la compagnie et prit la
direction de Chelsea à grands pas.


— Attends une minute...


Cameron dut presque lui courir après et elle se retint de
justesse de l’attraper par le bras pour l’arrêter.


— Tu me dis que personne ne vient avec toi à l’intérieur ?


— Non, pas plus loin que l’escalier. Un coup d’œil sur
les Men in Black et la moitié des gars de la salle sautent par les fenêtres
pour foutre le camp vite fait.


— Justement ! Bon Dieu... Je n’arrive pas à croire
que Mac n’envoie personne avec toi.


Blair ne devait jamais rester sans surveillance, même dans
les meilleures circonstances. Il y avait bien quelques occasions, mais le club
d’Ernie ne faisait pas partie du lot. C’était une bande de durs et Cameron
était prête à parier que plus de la moitié d’entre eux étaient hors la loi.


— Ça c’est déjà produit... si tu t’en souviens.


L’acidité du ton n’échappa pas à Cameron. Elles avaient
passé cinq jours dans l’appartement de Diane et aucun membre de l’équipe n’était
près de Blair. Il y avait deux agents dans une voiture stationnée devant l’immeuble
et c’était tout. S’ils savaient que Blair n’était pas seule, ils n’en avaient
jamais rien dit.


Cameron n’aimait pas placer ses agents dans une situation où
ils devraient mentir ensuite mais, à l’époque, elle n’était plus chef de la
sécurité. Ces quelques heures ensemble étaient personnelles, personnelles et
intimes, cela ne regardait personne. Elle n’était pas hypocrite au point de
nier qu’elle et Blair avaient tenté de garder leur rencontre secrète, mais pas
jusqu’à échapper à la surveillance des agents.


— Je m’en souviens. Mais ce n’est pas la même chose
avec ce club. Tu es dans un environnement non sécurisé avec une douzaine de
types qui, même s’ils ne savent pas qui tu es, représentent une menace
éventuelle. Si tu étais reconnue, absolument n’importe quoi pourrait arriver,
du simple harcèlement à l’enlèvement.


Il n’y eut qu’un silence buté en réponse. Elle poursuivit
malgré tout :


—Je ne sais pas comment tu te débrouilles pour garder l’équipe
à l’écart, et je ne suis pas sûre de vouloir le savoir, mais je ne te laisserai
pas y aller seule.


— Je le sais, dit-elle en se dirigeant vers une porte
sans enseigne. Habituellement, une voiture attend au bout de l’allée. Cela
devrait suffire, je viens ici depuis des années et personne ne m’a jamais
ennuyée.


— Je viens avec toi.


Il était trop tard pour changer les plans et, puisqu’elle
était la seule disponible, la responsabilité lui échoyait.


— Tu peux venir si tu veux, Commandant, mais j’aimerais
autant que tu restes loin de moi.


Elle tourna vers Cameron un regard sans expression, puis
ouvrit la porte et monta les marches deux à deux.


 


***


 


Quelques minutes plus tard, Cameron, appuyée au mur, les
mains dans les poches de son pantalon, examinait attentivement les lieux et
tous les occupants, notant combien ils étaient et quelle était leur position.
Puis son attention fut attirée par deux combattants qui se préparaient sur le
ring en face d’elle.


Le dernier étage de l’immeuble était mal éclairé, une faible
lueur venant de l’extérieur au travers des vitres sales était vaguement
soutenue par des néons qui pendaient du plafond au bout de grosses chaînes. Cette
combinaison plongeait la salle dans une ambiance un peu brumeuse. Des rings d’entraînement
se trouvaient dans trois des coins, le quatrième servait de bureau et de
vestiaire derrière des cloisons de bois.


Quand elle et Blair étaient entrées, la jeune femme s’était
aussitôt dirigée vers le minuscule vestiaire féminin qui n’était en fait rien
de plus qu’un placard avec un vieux rideau pour toute porte.


Pour plusieurs raisons, Cameron ne l’avait pas suivie.


Elle voulait donner à Blair le plus d’espace possible et
entrer dans ce vestiaire avec elle aurait attiré l’attention. De plus, elle y
était déjà allée une fois avec Blair et elle se souvenait parfaitement combien
c’était petit et surtout de Blair se déshabillant pour enfiler sa tenue d’entraînement,
près d’elle, trop près.


Elle ne voulait pas se trouver à trente centimètres de son
corps pendant cette séance de déshabillage, ce serait une bien trop grande
tentation malgré ses résolutions. Cela faisait six semaines et pas un jour, pas
une heure, n’était passé sans qu’elle pense à elle. Ce qu’elle ne voulait pas
dire à Blair, c’est combien durant ces six semaines elle avait pensé à sa peau
sous ses doigts, à son étreinte, sa douceur.


Elle se tenait dans l’ombre d’où elle pouvait observer toute
la pièce en restant au plus près de Blair sans pour autant monter sur le ring.


A quelques mètres, la jeune femme s’échauffait en attendant
son adversaire. Elle vérifia ses gants et mit son protège-dents. Depuis environ
trois mois, elle combattait avec des hommes dans sa catégorie de poids, car
aucune des femmes qui fréquentaient la salle n’était à son niveau. Les hommes l’avaient
acceptée comme adversaire régulière après qu’elles les eut envoyés au tapis
avec quelques coups bien placés. Ils avaient depuis arrêté de retenir leurs
coups.


Son jeune adversaire avança, un peu arrogant. Parfait,
songea-t-elle, elle avait besoin de se défouler physiquement. Le retour soudain
de Cameron et le changement drastique dans leur relation l’avaient ébranlée.
Rien ne pouvait lui faire oublier tout cela mieux qu’un combat contre un
adversaire potentiellement dangereux. Elle était obligée de se concentrer et de
se donner à fond. Elle avait conscience malgré tout de la présence de Cameron,
de son regard. Elle ne pouvait la voir et elle ne le voulait pas. Je veux l’oublier.


Mais elle la sentait.


Une part d’elle voulait qu’elle soit là et, même si elle
détestait l’admettre, sa présence était réconfortante. Car même si cela faisait
partie de son travail, elle se sentait en sécurité avec elle. Depuis le début,
elle lui donnait l’impression que c’était elle qui importait et pas son statut
ou les évaluations de sa hiérarchie qui semblaient tant motiver les autres
agents qui avaient veillé sur elle depuis son enfance.


Elle détestait aimer tout de Cameron Roberts.


Elle leva ses gants, les frappa contre ceux de son
adversaire dans l’attente du premier contact, cherchant à effacer totalement
Cameron de son esprit.


 


***


 


Cameron la regardait sautiller légèrement autour du ring.
Elle était encore meilleure qu’avant. Au contraire de la plupart des hommes qui
comptaient plus sur leurs poings que sur le jeu de jambes, Blair dépendait
davantage de ses jambes qui étaient des armes bien plus redoutables que ses
poings. Cela lui donnait l’avantage de la distance et un coup de pied bien
placé pouvait mettre un homme ko. D’un autre côté, elle pouvait difficilement
encaisser plusieurs directs d’un homme, même plus petit qu’elle, à la face,.
Blair contra une succession de directs par un low-kick à la cuisse.


Tout en restant en alerte, Cameron s’accorda le luxe d’observer
Blair. Ses muscles jouaient sous sa peau et ses cheveux retenus en arrière par
un bandana rouge bouclaient derrière ses oreilles. Elle portait un large short
bleu marine et un débardeur blanc coupé sous les seins. L’anneau d’or à son
nombril brillait comme les perles de sueur sur sa peau.


Cameron regardait le piercing, elle se souvint de la
sensation sous ses doigts. C’était un souvenir qu’elle avait souvent revécu
depuis leur rencontre dans l’appartement de Diane et l’intensité de cette image
n’avait jamais décru.


 


Cela faisait près d’une heure qu’elle attendait Blair.
Elle essayait de tuer le temps en lisant un magazine, mais elle n’arrivait pas
à se concentrer. Trop anxieuse. Trop inquiète pour elle. Elle savait que des
agents la suivaient jusqu’à l’appartement et surveilleraient l’immeuble en se
demandant ce qu’elle venait faire chez Diane. Blair ne faisait pas un secret de
ses préférences sexuelles, du moins tant que sa sécurité devait en être informée,
mais il n’était jamais sage de donner trop d’informations personnelles. Une
rumeur impliquant Blair et un agent ferait parler autour de la machine à café.


Cameron connaissait ses agents, elle était sûre que l’on pouvait
compter sur leur discrétion, mais l’habitude d’une vie passée à garder
jalousement ses secrets était difficile à changer. Il y avait bien plus que
leur vie privée à prendre en compte, la vie publique de Blair était aussi à
considérer. Si, et quand, Blair déciderait de partager son orientation sexuelle
avec le monde, puisqu’il en était ainsi pour quelqu’un dans sa position, cela
devrait être son choix et pas parce qu’elle n’aurait plus la liberté de
choisir.


Malgré les problèmes potentiels, elle était impatiente de
revoir Blair. Après lui avoir résisté si longtemps, elle ne pouvait plus penser
qu’à elle. Quand elle entendit la clef tourner dans la serrure, elle se
précipita dans l’entrée.


Blair entra, essoufflée et souriante, et posa son sac et
une bouteille de vin sur une petite table près de la porte.


— Salut.


— Salut.


Même ce petit mot ne pouvait dissimuler le désir qui lui
serrait la gorge. Elle n’avait jamais vu Blair comme ça, espiègle, presque
juvénile. Elle l’embrassa, un simple baiser pour l’accueillir, mais cela
faisait près de vingt-quatre heures qu’elles ne s’étaient pas vues et elles n’avaient
passé qu’une nuit ensemble. Ce n’était pas assez et, à cet instant, il leur
semblait que rien ne serait jamais assez.


Blair – ou était-ce Cameron ?- gémit et elles
commencèrent à se déshabiller l’une l’autre, là, dans l’entrée, trop pressées
pour même penser à aller ailleurs. A moitié nues, elles se caressaient
frénétiquement. Entre baisers affamés et légères morsures, Cameron s’empara de
la poitrine de Blair et la pinça plus fort qu’elle n’en avait l’intention,
toute précaution balayée par son impatience.


— Oh oui... gémit Blair en cherchant désespérément
le bouton du jean de Cameron.


Elles étaient prêtes à tomber dans leur ardeur à dévorer
l’autre.


Finalement, Cameron releva la tête, essoufflée.


— Attends ! Il doit bien y avoir une chambre
ici, il faut vraiment que je m’allonge.


Les yeux brumeux de désir, Blair attrapa sa compagne par
la ceinture de son jean et la tira à sa suite.


— Viens, chambre d’amis, par là, dit-elle d’une voix
rauque.


Cameron l’entoura de ses bras et la suivit, une main
posée à plat sur son ventre. L’anneau d’or frotta doucement sur sa paume, elle
se dit qu’elle n’avait jamais rien senti d’aussi sexy. Elle arrêta Blair juste
avant de passer la porte de la chambre, pressant sa poitrine nue contre son
dos, les deux mains sur ses seins.


Elle souffla à son oreille tout en agaçant la pointe de
ses seins :


— Hier, tu m’as obligée à te supplier.


Blair se cambra entre ses bras.


— Vous avez une plainte à formuler, Commandant ?


Elle chercha derrière elle la boutonnière du jean de
Cameron.


— Ça va être ton tour de supplier, lui susurra
Cameron en mordillant le lobe de son oreille.


Elle s’apprêtait à glisser ses mains sur le ventre de
Blair quand celle-ci réussit enfin à ouvrir son jean et à glisser sa main à l’intérieur.


— Bon Dieu...


Les doigts de Blair trouvèrent leur chemin entre ses
cuisses brûlantes. Les genoux de Cameron fléchirent et elle serra Blair contre
elle, le visage niché dans son cou, enveloppée dans une vague de plaisir. Elle
s’écarta avant que le mouvement persistant de ses doigts en elle ne la mène
droit à l’orgasme.


— Non, murmura-t-elle en reculant suffisamment pour
que Blair retire sa main.


Sa tête bourdonnait encore du tonnerre de son sang. Elle
prit une longue inspiration, essayant d’ignorer les frémissements dans son
ventre et ses reins.


— Pas si vite.


— Pourquoi pas ?


Blair se tourna dans ses bras, prête à en finir tout de
suite.


— Parce que.


Cameron l’embrassa, mordillant sa lèvre inférieure tout
en l’entraînant pas à pas vers la chambre. Emprisonnant toujours ses lèvres,
elle lui prit les poignets et les tint dans son dos. Elle ne pourrait tenir si
Blair la touchait encore. Elle sentait en elle les tremblements qui préludaient
à un orgasme et une seule caresse de plus l’aurait fait basculer.


Quand elles atteignirent le lit, Cameron emprisonna Blair
sous elle, les mains au-dessus de la tête, impuissante.


— Pas si vite, répéta-t-elle.


Elle se pencha et prit la pointe d’un sein entre ses
dents.


Blair gémit, surprise, et s’agita pour se délivrer de la
poigne de sa compagne ; elle soulevait ses hanches pour venir à la
rencontre de la cuisse de Cameron glissée entre ses jambes.


— Laisse-moi te toucher, je ne te ferai pas languir
cette fois, insista Blair.


— Bientôt, murmura Cameron contre sa poitrine.


Il y avait si longtemps qu’elle n’avait pas touché une
femme de cette façon, et elle désirait Blair depuis des mois. Elle s’en était
empêchée quand elle était à la tête de son équipe de sécurité mais, maintenant,
elle pouvait laisser libre cours à ses désirs.


— J’ai tellement envie de toi...


Elle glissa sur le corps de Blair et ses lèvres se
posèrent doucement entre ses cuisses. Les doigts de Blair s’agrippèrent à ses
cheveux et ses mains se fermèrent convulsivement alors que Cameron la torturait
de sa langue. Quand Blair gémit, elle glissa ses doigts en elle ; quand
elle la supplia, elle plongea plus profondément ; et quand elle cria, elle
la laissa jouir, la caressant jusqu’à ce que son corps s’apaise finalement.


Elle posa sa joue sur la cuisse de la jeune femme,
épuisée et heureuse, sans une once de regret. Mais même alors qu’elle écoutait
le souffle doux de Blair, elle savait au fond d’elle que c’était un plaisir
éphémère. Le bonheur avait toujours un prix.


 


Les souvenirs de cette nuit s’évaporèrent quand Cameron vit
Blair heurter brusquement le sol. Les poings serrés, elle fit un pas en avant
mais s’arrêta en voyant la jeune femme se relever. Elle vacilla un instant,
puis parut se remettre rapidement du direct du gauche qu’elle venait d’encaisser
et qui l’avait envoyée au tapis. Elle fit signe à son adversaire de poursuivre
le combat.


Cameron resta attentive jusqu’à la fin de la reprise, qui
heureusement s’acheva bientôt. Blair avait repris le combat et se déplaçait
rapidement tout en contrant, elle tenta même un spectaculaire coup de pied
retourné qui envoya son adversaire au tapis, groggy. Malgré tout, Cameron fut
heureuse de la voir quitter le ring pour se diriger vers le vestiaire.


Quand elle revint, changée et prête à partir, Cameron la
rejoignit.


— Beau combat.


Blair sourit.


— Je ne lui ai pas exactement cassé la gueule.


— Pas loin.


Cameron leva la main et passa doucement son pouce sur le
bleu qui était en train d’apparaître sur la pommette de la jeune femme.


— Tu devrais peut-être porter un casque la prochaine
fois.


La caresse était si tendre que cela toucha Blair bien plus profondément
que le simple désir. Sans pouvoir détacher son regard de Cameron, elle murmura :


— J’en prends bonne note, Commandant.


— Tant mieux, je ne voudrais pas qu’il t’arrive quelque
chose.


— Oui, je sais, c’est ton job.


Il n’y avait pas de ressentiment dans sa voix et Cameron
sourit, c’était la première fois depuis son retour qu’il n’y avait pas de
colère entre elles.


— En partie, oui.


— Je ne reviendrai pas ici. Tu peux dire à ton équipe
de se détendre, je rentre à la maison.
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Cameron entra au centre de commande un peu avant 7 heures ce
soir-là et se dirigea droit vers son bureau situé dans l’un des angles. Elle
avait terminé son briefing avec Blair et vu son agenda en détail pour les
prochains jours. Durant leur entretien, Blair avait eu une attitude froide mais
correcte. Quand Cameron lui avait demandé ce qu’elle avait prévu de personnel,
Blair avait eu un sourire crispé en répondant « rien ».


Cameron se dit qu’elle-même avait dû être plus tranchante qu’elle
ne l’aurait voulu. C’était difficile de revoir Blair après six semaines d’absence
pour découvrir que leur relation était maintenant en plein chaos. Ce n’était
pas exactement ainsi qu’elle avait imaginé leurs retrouvailles.


Avec un soupir, elle regarda la montagne de mémos et de
dossiers que Mac avait laissés sur son bureau et qui couvraient la période où
il avait dirigé l’équipe. Au moment où elle allait se plonger dans un dossier,
Paula Stark vint se poster devant son bureau, droite comme un i, et s’adressa à
elle d’un ton solennel.


— Excusez-moi, Commandant.


Cameron leva les yeux vers elle.


— Oui, Stark ? Un problème ?


— Non, madame, je voulais m’excuser pour le problème de
sécurité cet après-midi, j’en prends l’entière responsabilité.


Cameron l’observa un instant. Quelques mois plus tôt, Stark
avait commis ce qui aurait pu être la plus grosse erreur de sa jeune carrière.
Elle s’était laissé séduire par Blair Powell. Au mieux, cette nuit-là aurait pu
lui coûter un transfert et, au pire, sa carrière, mais Stark avait eu une
attitude assez inhabituelle.


Elle était venue trouver Cameron immédiatement et avait
accepté la responsabilité de ce qui s’était passé sans se chercher d’excuses.
Elle lui avait donné sa parole que cela ne se reproduirait jamais et, pour
autant qu’elle le sache, elle avait tenu sa promesse. Cameron ne s’intéressait
pas aux sentiments que pouvait toujours éprouver Stark pour Blair, ce n’était
pas ses affaires ; par contre, ce qui s’était passé aujourd’hui l’intéressait
beaucoup.


— Stark, sur ce genre de mission les excuses ne sont ni
acceptables ni suffisantes. Aujourd’hui, vous étiez la responsable, ce qui veut
dire qui si quelque chose va de travers, c’est pour vos pieds.


Stark cligna des yeux.


— Oui, madame, j’en suis consciente.


— Demandez-vous ce qui s’est passé aujourd’hui, ce que
vous avez manqué. Aigrette est imprévisible. Je l’ai déjà dit avant et je le
répète : la seule façon de gérer la situation est de toujours supposer qu’elle
est hostile à toute coopération. Ce qui signifie que vous devez être
constamment prête à réagir. Je dirais que vous avez été laxiste et que vous
avez eu beaucoup de chance. Si je n’avais pas été de l’autre côté de la rue,
vous l’auriez perdue.


Perdue... Stark eut un frisson d’angoisse
rétrospective.


— Oui, madame.


— Pensez-y, Stark. Que cela ne se reproduise pas.


Quand Paula avait vu sur le moniteur Blair se diriger vers
la sortie, elle s’était sentie mal. Tout ce qu’elle avait pu faire, c’était la
regarder passer la porte. Que se serait-il passé s’ils l’avaient vraiment
perdue et que quelque chose soit arrivée – un kidnapping, une agression, ou
bien même un fan trop excité qui lui aurait demandé un autographe et l’aurait
poussée au milieu de la rue ?


Bon Dieu ! On s’est tous endormis dans un sentiment
de fausse sécurité ces derniers mois parce qu’on a cru qu’elle s’était calmée,
cela faisait longtemps qu’elle n’avait pas cherché à nous semer et on a tous
été laxistes.


Cameron dissimula un sourire. Stark ressemblait à une
condamnée qu’on allait traîner jusqu’à la guillotine.


— Vous êtes un bon agent, un agent de valeur même
puisque vous pouvez aller avec elle dans des endroits où les autres ne peuvent
pas la suivre. Faites attention, soyez vigilante, soyez sur vos gardes. Ce sera
tout.


Cameron était déjà retournée à ses dossiers quand Stark
déclara :


— Merci beaucoup.


Une heure plus tard, Cameron avait étudié la plupart des
documents et elle mit de côté les moins urgents. Elle ne pouvait plus rien lire
de plus. Elle avait quitté la Floride à minuit la nuit précédente et n’avait
pas dormi depuis trente-six heures. Habituellement cela lui était égal, mais le
stress de ses retrouvailles catastrophiques avec Blair l’avait achevée.


Elle était fatiguée et elle se sentait seule. Elle se leva,
s’étira et se dirigea vers la porte. Elle avait envie d’un verre avant d’aller
se coucher.


Au moment où elle ouvrait la porte, Fielding, l’un des
agents de l’équipe de nuit, la rappela.


— Téléphone pour vous, Commandant.


Elle soupira et décrocha le téléphone le plus proche.


— Roberts.


— Carlisle à l’appareil.


— Oui, monsieur ?


— Soyez à Washington à 8 heures demain matin pour un
briefing. Présentez-vous à la salle de conférences au bureau.


Elle fut aussitôt sur le qui-vive, toute fatigue envolée. Ce
genre de requête était très inhabituel, elle venait bien trop tôt après l’ordre
qui l’avait réaffectée ici. Elle ne croyait pas aux coïncidences. Il se passait
quelque chose d’important et cela devait concerner Blair si son superviseur la
rappelait à Washington.


— Il faut que je sache si je dois resserrer la sécurité
autour d’Aigrette, monsieur.


Le silence qui suivit confirma ses soupçons. On lui cachait
des informations concernant Blair. Elle jeta un œil sur les écrans. Toutes les
entrées, les parkings, les ascenseurs, le hall devant l’appartement de Blair,
tout était sous surveillance. Elle s’attendait presque à voir un intrus dans
les lieux.


— Aucune disposition particulière à prendre de votre
côté, répondit Carlisle. Soyez au rendez-vous, Roberts.


 


***


 


A huit heures moins dix, Cameron remontait le couloir désert
au sein des bureaux du service de Stewart Carlisle. Certaines pièces étaient
ouvertes, mais la plupart étaient encore vides, tout le personnel n’était pas
arrivé. Elle poussa la porte de la salle de conférences et entra dans une pièce
qui ressemblait comme une jumelle à toutes celles qu’elle fréquentait depuis qu’elle
travaillait pour le gouvernement. Assise à la table, une jeune femme rousse qu’elle
n’avait jamais vue attendait. Cameron la salua d’un signe de tête.


La longue table rectangulaire entourée de chaises à dossier
droit occupait le centre de la pièce et une fontaine à café était posée dans un
coin. Cameron se servit une tasse et s’installa en face de la femme qui lisait
maintenant des documents qu’elle avait tirés de son attaché-case. Aucune des
deux n’entama la conversation, laissant les présentations à celui qui
dirigerait la réunion.


Au cours des dix minutes suivantes, la porte s’ouvrit trois
fois sur des hommes qui portaient tous le même costume qui les désignait comme
des agents fédéraux. Costume sombre, chemise blanche et cravate de représentant
de commerce, l’uniforme habituel de toutes les agences gouvernementales, depuis
le département du Trésor jusqu’au FBI.


La dernière personne à entrer était son supérieur direct,
Stewart Carlisle. Ils se connaissaient depuis une dizaine d’années et ils
étaient aussi amis qu’il était possible de l’être entre une subordonnée et son
supérieur dans ce genre d’environnement. Ils avaient beaucoup d’estime l’un
pour l’autre, mais ils conservaient une certaine distance.


Carlisle la salua d’un hochement de tête et fit de même avec
toutes les personnes présentes. Outre Cameron et lui, il y avait un homme dans
la quarantaine, le regard froid sous des cheveux grisonnants, la jeune femme
rousse et un autre homme dont la carrure laissait supposer un passé de joueur
de football et qui la fixait sans aménité.


A part Carlisle, elle ne connaissait aucun des participants,
mais connaissait bien le genre. La femme – petite trentaine, coupe de cheveux
impeccable, maquillage discret, tailleur de bon goût – avait l’air sûre d’elle
et ne travaillait sans doute pour aucun des hommes présents. Une consultante
indépendante peut-être, ou une juriste. Elle était sans doute là pour donner
son opinion et n’avait probablement rien à faire de la politique interagences.


Les hommes étaient tout à fait différents. Les deux qu’elle
ne connaissait pas étaient soit de la CIA, soit du FBI. L’air agressif, le visage fermé, ils semblaient un peu
mal à l’aise, probablement parce qu’ils ne jouaient pas sur leur terrain. La
rencontre ayant lieu ici, cela devait concerner Blair et cela l’inquiétait plus
que tout.


A 8 heures précises, Carlisle prit la parole.


— Passons-nous des présentations formelles. L’agent
Cameron Roberts du Secret Service commande l’unité chargée de la
sécurité d’Aigrette. (Il lui lança un regard indéchiffrable et indiqua l’homme
aux cheveux grisonnants.) Robert Owen, NSA[bookmark: _ftnref2][2].
(Il désigna la femme rousse.) Agent spécial Lindsey Ryan, fbi, division des sciences du
comportement, et Patrick Doyle, agent spécial du fbi détaché à l’enquête sur Loverboy.


Cameron se raidit mais son expression resta parfaitement
neutre. Loverboy était le nom de code de l’homme qui avait harcelé Blair l’année
passée ; il avait aussi probablement commis la tentative d’assassinat qui
avait failli coûter la vie à Cameron. C’était la première fois qu’elle
entendait parler d’une unité d’enquête. Ce qui voulait dire qu’on avait doublé
le Secret Service en laissant les agents directement chargés de la
sécurité de Blair dans le flou le plus complet.


Elle était furieuse mais elle avait besoin de plus d’informations
avant de savoir vers qui diriger sa colère. Alors elle ne dit rien, les poings
serrés sous la table, les mâchoires si contractées qu’elle en avait mal aux
dents. Pourquoi je ne savais rien de tout ça ? Mais qui est responsable
ici ?


Pendant un moment, tout le monde resta silencieux, prenant
la mesure des autres. Puis l’agent de la NSA s’éclaircit la gorge et prit la
parole.


— Je vais laisser à Doyle le soin de vous expliquer les
récents développements. Vous trouverez dans le dossier les informations et
analyses dont nous disposons.


Il fit passer un dossier relié à chacun d’eux.


— Du point de vue de la sécurité nationale, nous nous
inquiétons des réunions au sommet auxquelles le président doit assister sur le
réchauffement climatique avec les membres de la communauté européenne dans
trois semaines. De plus, il est attendu à la conférence de l’OMC[bookmark: _ftnref3][3]
à Québec dans quelques jours. Toute action terroriste, y compris un attentat
sur Aigrette, viendrait contrecarrer ces plans.


— Nous n’avons aucune information qui indiquerait que
Loverboy appartient à un groupement, national ou international, ni qu’il ait
des revendications politiques, dit Doyle d’une voix profonde teintée d’une
pointe d’accent du Midwest.


Son ton et son expression indiquaient clairement qu’il ne s’intéressait
pas beaucoup aux problèmes de la NSA.


— Rien dans son profil n’indique qu’il ait des
motivations philosophiques ou politiques, intervint Lindsey Ryan. Le contenu
des messages – poèmes, idéation sexuelle, penser savoir où elle est et ce qu’elle
fait – tout cela indique une distorsion de la réalité. En dépit de cette
distorsion, son habileté à multiplier les contacts avec elle et à échapper à
ses poursuivants pendant une longue période de temps dénote une personnalité
organisée et une intelligence au-dessus de la moyenne. Il est totalement
focalisé sur elle, il est obsédé par elle, cela n’a rien à voir avec le
président.


— Nous devons supposer que tout atteinte envers
Aigrette est liée au président, rétorqua Owen à Doyle avec humeur.


Cameron avait bien du mal à conserver son sang-froid en
écoutant les deux hommes s’engager dans un débat pour que l’ordre du jour soit
revu selon leur priorité tout en ignorant l’évaluation de Ryan. Il était clair
pour elle que Blair avait moins d’importance à leurs yeux que de savoir qui
récolterait les lauriers pour la capture de Loverboy.


— Nous en sommes où en ce qui concerne Aigrette ?
demanda Cameron en dissimulant au mieux sa colère.


Elle ne pouvait se permettre d’entrer dans une bataille de territoire
maintenant alors qu’elle en savait encore si peu. Il fallait qu’elle sache à
quel point ce psychopathe avait pu approcher Blair cette fois-ci.


Doyle, impatient, éleva la voix et continua sur sa lancée
comme s’il n’avait rien entendu.


— Jusqu’à ces derniers jours, tous les contacts de
Loverboy se faisaient via des transmissions électroniques, des e-mails,
directement sur la messagerie personnelle du sujet.


— Quel genre d’informations avons-nous sur l’origine de
ces messages ? demanda Cameron d’une voix tranchante.


— En dépit de nos efforts pour retrouver l’origine des
messages, nous avons été incapables d’en identifier la source. Changer le
compte de messagerie d’Aigrette, rerouter vers des sous-stations, changer son
nom, placer des filtres, tout cela a été inefficace. Ses messages ont été jusqu’ici...
(Il hésita, comme s’il cherchait comment formuler son commentaire.) ... d’une
nature explicitement sexuelle.


— Il y a eu escalade ?


Elle avait soudain un poids sur la poitrine. C’est pour ça
qu’elle avait été rappelée. Si l’unité d’enquête était sur le coup depuis des
mois, quelque chose avait dû changer récemment, et ils étaient très loin de
pouvoir gérer le problème. Elle ne voulait pas penser au fait que Blair avait
bien failli échapper à leur surveillance la veille.


Doyle tripota quelques feuilles devant lui, l’air gêné.


— Il n’a pas fait parler de lui durant la période qui a
suivi l’attentat. Bien sûr, toutes les agences gouvernementales – y compris le fbi, la CIA et le Secret Service
– étaient impliquées dans cette chasse à l’homme et il ne pouvait pas faire
autrement que de se planquer. Il a refait surface il y a environ trois mois de
cela.


— Trois mois, répéta Cameron les yeux rivés sur Doyle. Trois
mois et vous nous le dites seulement maintenant ?


— Je savais, intervint Stewart Carlisle, lui aussi un
peu gêné.


Il n’était pas prêt à expliquer publiquement que sa décision
– avoir une unité d’enquête en dehors de New York avec ses propres agents – avait
été court-circuitée par son supérieur. Il recevait aussi des ordres qu’il
devait suivre.


Cameron lui lança un regard noir.


— Le Secret Service n’est pas équipé pour faire
face à ce genre de situation, dit Doyle avec condescendance..


— Nous sommes les premiers concernés, rétorqua Cameron.
Nous connaissons parfaitement la situation au jour le jour. Une menace comme
celle-ci nous fait passer à un autre niveau de vigilance.


Il fallait tout changer de leur protocole de sécurité. Bon
Dieu, cela fait des mois qu’elle n’est pas suffisamment protégée !


— Nous étions présents, asséna Doyle. Nous sommes tout
à fait capables d’assurer sa sécurité.


— Pas comme nous le pouvons. Il faut que nous prenions
l’enquête en main, répondit Cameron sans encore croire que Carlisle ait laissé
tout cela arriver.


— Vous connaissiez la menace depuis le début et votre
surveillance a été si inefficace que Loverboy a bien failli tuer Aigrette. Je
ne crois pas que vous soyez à la hauteur, insista Doyle avec un rictus
dédaigneux.


Cameron répondit d’une voix glaciale :


— En excluant nos services de votre enquête, vous
faites prendre à Aigrette un gros risque. Un risque inacceptable. Un risque intolérable.


— Roberts ! l’avertit Carlisle.


Elle venait d’accuser le chef de l’unité d’enquête du fbi d’avoir mis la vie de la fille du
président en danger. Ce qui au mieux constituait un manquement et, au pire,
pouvait être considéré comme une grave infraction. Malgré tout, elle ne pouvait
se taire, pas quand la vie de Blair était en danger.


Elle poursuivit comme si son supérieur n’avait rien dit :


— Je veux toutes les pièces, tous les rapports, toutes
les transmissions, les enregistrements, les profils que vous avez actuellement.
Je veux...


— Vous aurez ce que je voudrai bien vous donner !
l’interrompit Doyle, rouge de colère, les veines de son cou épais gonflées.


Cameron se leva d’un coup et posa ses mains à plat sur la
table, penchée vers lui.


— Chaque morceau de papier, Doyle, ou je fais
personnellement un rapport dans lequel je parlerai de votre négligence et j’irai
le déposer en mains propres dans le Bureau ovale.


— Menacez-moi encore, Roberts, gronda-t-il en
jaillissant de sa chaise, et je déterre les petits secrets que vous pensiez
pouvoir cacher pour vous enterrer dessous.


Cameron sourit.


— Vous me connaissez mal si vous pensez me faire peur.
Aucun d’eux n’entendit la porte s’ouvrir alors qu’ils prenaient la mesure de l’adversaire.


— D’après ce que j’ai entendu dire, vous ne devriez
même pas être à ce poste, insinua Doyle, sarcastique. J’aimerais bien savoir
quel pisse-froid a pris la décision de vous coller là.


— Je suppose que c’est moi, intervint une voix derrière
eux.


Cameron se redressa brusquement et tous les autres agents se
levèrent avec précipitation pour saluer le président des Etats-Unis.
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Onze heures plus tard, Cameron était de retour à Washington
en ayant eu accès quasiment à toutes les informations disponibles sur Loverboy.
Il y en avait d’autres, mais il lui faudrait encore un peu de temps pour les
dénicher. Maintenant qu’elle savait pourquoi elle avait été rappelée, son
travail pouvait enfin commencer. Mais tout d’abord, elle avait une chose
personnelle à régler. Elle frappa résolument à la porte du loft.


Blair ouvrit immédiatement et parut surprise de la voir.
Elle était habillée pour sortir, veste et pantalon noirs, chemisier ivoire.
Cameron se demanda si elle avait un rendez-vous mais, comme elle n’était pas en
position d’y changer quoi que ce soit, elle ne dit rien.


— Qu’est-ce qu’il y a ? Que se passe-t-il ?
demanda Blair devant le regard glacial de Cameron.


— Pourquoi tu ne me l’as pas dit ?


Elle était si furieuse qu’elle arrivait à peine à parler.


— Je ne vois pas de quoi tu parles.


En fait, elle s’en doutait mais, même si elle espérait se
tromper, cela ne pouvait être que ça. Elle avait espéré, alors que Cameron
était loin de New York, qu’elle pourrait se taire, qu’elle pourrait ne rien lui
dire, que Cameron serait en sécurité.


— Tu m’as laissée te faire l’amour, nous étions à ce
point-là proches et tu ne m’as pas dit qu’il était de retour ?


Avoir été tenue à l’écart à la fois par le fbi et par Blair la rendait folle et
elle ajouta, la voix tremblante de rage :


— Comment tu as pu faire ça ? Je pensais...


Je pensais que je comptais plus que ça pour toi, que nous
avions quelque chose.


Elle tenta de se calmer, sa relation avec Blair n’avait plus
rien à faire dans l’histoire désormais. Il fallait qu’elle écarte ses sentiments
personnels de la suite des événements. Tout ce qui importait, c’était le danger
réel que représentait Loverboy. Pas sa déception, pas ce qu’elle ressentait,
pas l’impression d’avoir été trahie. Elle devait se concentrer sur sa mission,
la seule chose qui lui permettrait de dépasser sa colère.


Elle se redressa et dissimula son exaspération du mieux qu’elle
put. Elle desserra les poings et s’adressa à Blair de sa voix la plus froide,
sa voix de commandement, calme et posée, sans inflexions, impersonnelle,
infiniment professionnelle.


— Vous auriez dû en faire part à Mac quand le harceleur
a repris contact avec vous il y a trois mois, mademoiselle Powell, et vous
auriez dû me le dire également hier. A la lumière de ces nouvelles
informations, nous devons passer en état d’alerte sécurité. Dès que possible,
je dois revoir tous les protocoles avec vous. Si vous pouviez vérifier votre
agenda maintenant afin que nous prenions rapidement rendez-vous, demain matin
serait parfait.


Le silence s’éternisa.


En écoutant Cameron, Blair vit tout un florilège d’émotions
passer sur son visage : colère, frustration, jusqu’à ce que, finalement,
elle érige cette implacable façade, cette barrière infranchissable entre ses
émotions et tout ce qui n’était pas son travail. D’un point de vue purement
rationnel, Blair comprenait que cette habileté à savoir compartimenter ses
sentiments était le secret qui rendait Cameron si douée pour ce travail. Elle
ne voulait cependant pas que ce mur se dresse entre elles. Elle ne voulait pas
que, plus son inquiétude pour elle augmente, plus la distance se creuse. Elle
ne savait pas très bien ce qu’elle voulait au juste, mais certainement pas ce
qui était en train de se passer.


Elle fut submergée par la frustration et la peur et elle
rétorqua, sarcastique :


— C’est ta solution pour tout, n’est-ce pas, Cameron ?
Resserrer la sécurité, raccourcir la laisse. C’est la réponse la plus simple et
la plus facile pour toi. Mais ça ne marche pas comme ça.


— Ce n’est pas négociable.


— C’est ce qu’on verra.


— C’est très sérieux, cet homme est persévérant, malin
et habile. Il fait une fixation sur vous. Pour toutes ces raisons, vous devez
être déplacée dans un lieu sûr jusqu’à son arrestation.


Le plus primaire instinct de survie de la jeune femme se mit
aussitôt à hurler, une vague de terreur irrationnelle l’envahit. Elle ne serait
pas prisonnière. Elle avait été enfermée d’une façon ou d’une autre la
plus grande partie de sa vie, rien n’importait plus que sa liberté, rien hormis
une chose.


— Je ne veux pas de toi sur cette affaire, agent
Roberts. Je ne peux pas travailler avec toi, je ne veux pas travailler avec
toi. Si tu ne démissionnes pas de ce poste, je ferai ce qu’il faut pour te
faire débarquer.


— J’ai parlé avec votre père cet après-midi. Il semble
penser que je suis la mieux placée à ce poste. Moi aussi d’ailleurs. Pour cette
fois, votre influence n’aura aucun effet.


Blair la regarda, bouche bée. Incrédule, elle demanda :


— Tu as discuté avec mon père ?


Cameron s’appuya au dossier du canapé et essaya d’évacuer la
tension accumulée ces dernières heures. Elle se sentait si blessée qu’elle
avait peur de perdre les pédales et, à ce moment précis, le futur immédiat de
Blair dépendait entièrement de ce qui allait se passer entre elles. Blair
devait coopérer, même si elle ne parvenait pas à lui faire comprendre pourquoi
elle avait entrepris ce travail.


— Ce n’était pas prévu. Il est intervenu durant cette
réunion concernant la... situation.


En y repensant, c’était tout de même une étrange rencontre.


 


 


Le président avait fait comme s’il n’avait pas remarqué que
Cameron et Doyle étaient sur le point de se voler dans les plumes. Il avait
fait un petit geste de la main.


— Asseyez-vous, je vous prie.


Ce qu’ils avaient fait sans montrer leur malaise.
Visiblement, personne ne s’attendait à cette visite. Le représentant de la NSA
avait présenté au président les autres participants, tout en affirmant que tout
était fait pour assurer la sécurité de sa fille. Andrew Powell était resté
silencieux, étudiant chacun d’eux. Après une minute ou deux, il avait dit :


— Je suis certain que tout est mis en œuvre. Je m’attends
à ce que le chef de la sécurité de la Maison Blanche soit tenu informé de tout
nouveau développement. J’ai un agenda serré et j’aimerais parler avec l’agent
Roberts si votre réunion est terminée.


C’était clairement un congé.


Lindsey Ryan s’était levée immédiatement et avait commencé à
ranger ses affaires, de même que Stewart Carlisle. Doyle et Owen avaient eu l’air
sur le point d’objecter, avant finalement de sortir, l’air mécontent. Quand la
porte s’était refermée, Cameron était seule, debout face au président des
Etats-Unis pour la première fois de sa vie.


— Que puis-je faire pour vous, monsieur le Président ?


Un sourire avait joué un instant sur ses lèvres, sourire qui
lui avait immédiatement rappelé Blair. A cet instant, sa colère s’était changée
en une implacable résolution : elle ne laisserait pas Blair devenir un
pion dans le jeu d’ambitieux bureaucrates, pas plus qu’elle ne la laisserait
tomber aux mains d’un psychopathe.


— Il semble que je doive encore vous faire confiance
pour veiller sur ma fille, agent Roberts. Je suis sûr que l’unité d’enquête
fait tout son possible, mais je connais aussi ma fille et elle ne fera rien
pour vous rendre la tâche facile.


— Monsieur...


Elle s’apprêtait à défendre la jeune femme qui souffrait
tant d’être constamment observée, mais il avait levé la main pour l’arrêter,
comme s’il savait ce qu’elle allait dire.


— Elle n’a pas choisi cette vie, agent Roberts,
avait-il dit, le regard lointain. J’ai choisi pour elle et je sais que c’est
difficile. Elle est forte et têtue et je ne voudrais la changer pour rien au
monde. Je compte sur vous pour conserver à la fois sa liberté et sa sécurité.


— Oui, monsieur le Président, je le ferai. Vous pouvez
compter sur moi.


Il l’avait remerciée puis il était parti. Si elle n’avait
pas eu de motivations personnelles pour rester, l’ordre implicite aurait suffi.


 


 


Cameron répéta doucement :


— Je suis désolée, Blair, mais je reste.


Je reste... Elle avait tellement voulu entendre ces
mots, mais pas comme ça, pas à cause de ça. Elle ne pouvait supporter
cette conversation plus longtemps. Elle ne voulait pas penser à ce que cela
impliquait pour elles deux. Je reste...


— Eh bien pas moi, je sors.


Elle attrapa brusquement son sac sur la petite table.
Cameron n’essaya pas de l’arrêter, elle ne voulait pas être sa geôlière.


— Blair ?


La jeune femme s’arrêta à la porte, stoppée par la voix
fatiguée de Cameron. Il y avait comme une lassitude qu’elle lui avait rarement
entendue, même après plusieurs jours sans sommeil. Elle n’avait pas bougé de là
où elle était et Blair prit le temps de la regarder vraiment, sa colère l’en
ayant empêchée jusqu’ici. Elle avait les traits tirés, une ombre sous les yeux
et son regard était flou, proche du désespoir. Elle ne l’avait plus vue comme
ça depuis l’attentat et son hospitalisation.


— Quoi ? demanda Blair plus doucement.


Elle avait tellement envie de traverser la pièce et de la
prendre dans ses bras qu’il lui était difficile de rester en colère.


— Vous avez prévenu l’équipe que vous sortiez ?
demanda Cameron en se redressant.


— Non, répliqua-t-elle sèchement, agacée que Cameron
réendosse son rôle officiel.


— C’est une sortie personnelle ?


L’équipe devait maintenant prévoir une surveillance plus
proche, même pour les déplacements non officiels. Il fallait qu’elle demande,
même si elle n’avait aucune envie de savoir si Blair voyait quelqu’un d’autre.


— Vous avez besoin de la voiture ? Nous n’avions
rien de prévu pour ce soir dans votre agenda.


Quand elle avait revu tout cela la nuit précédente, avant
son départ à Washington, avant qu’elle apprenne que Blair n’était nulle part en
sécurité.


— C’est un rendez-vous de dernière minute. Une fête
chez Diane, précisa Blair à contrecœur.


Elle avait toujours eu horreur de discuter de sa vie avec la
sécurité, elle se sentait si exposée. Mais là, c’était encore pire.


— Je vois. Accordez-moi quelques minutes pour trouver
un agent qui vous accompagnera. Stark et Grant ne sont pas de service, mais je
suppose qu’une femme serait mieux.


Elle s’obligeait à rester parfaitement neutre, pourtant elle
entendait ce que Blair ne disait pas, ce n’était pas une sortie officielle,
c’était un rendez-vous et cela ne la regardait pas.


— Fielding et Foster n’auront qu’à attendre dans la
voiture devant chez Diane, c’est ce qu’ils font d’habitude, dit Blair en
ouvrant la porte.


Cameron la suivit et appela un agent par radio.


— Fielding, garez la voiture devant la porte et trouvez
Ellen Grant ou Stark. (Elle entra dans l’ascenseur.) Il me faut quelqu’un à l’intérieur.


— C’est chez Diane, bon sang ! dit Blair en
appuyant rageusement sur le bouton du rez-de-chaussée. Tu crois vraiment qu’il
va se déguiser pour s’infiltrer ?


— Je ne sais pas ce qu’il va faire ! Jusqu’à il y
a quelques heures, je ne savais même pas qu’il avait refait surface !
répliqua-t-elle sèchement.


Blair ne pouvait rien répondre à cela. Elle avait ignoré les
premières lettres, pensant que c’était un détraqué sans aucun rapport avec son
harceleur. Cela arrivait, des courriers venant habituellement de dingues qui n’aimaient
pas la politique de son père, ou de fans trop enthousiastes. Parfois, c’étaient
des obsédés qui faisaient une fixation sur elle, lui demandant des photos, des
rendez-vous, ou même de la lingerie, mais ces messages-là étaient différents.
Ils étaient intimes, suggestifs et, plus inquiétant, très bien informés. Quand
elle avait reçu les premiers e-mails, elle s’était confiée à une amie du Bureau
et ça avait été une erreur. L’amitié avait ses limites, sa vieille copine de
lycée avait décidé qu’elle ne pouvait garder cette information pour elle.


— Tu n’avais pas besoin de savoir, le fbi savait, se justifia Blair en
arrivant dans le hall.


Elle en voulait toujours à A.J d’avoir parlé.


Cameron n’insista pas sur le fait qu’elle avait besoin de
savoir – et pas seulement pour des raisons professionnelles -parce que c’était
trop tard. Blair l’avait mise hors-jeu et il n’y avait plus rien à faire d’autre
que reprendre la situation en main.


Blair avançait vers la porte et elle était horriblement
consciente du fait que Cameron marchait juste devant elle, au cas où...
Soudain, elle revécut toute la scène au ralenti : le soleil éblouissant,
les cris, la tache rouge qui s’élargissait sur la poitrine de Cameron alors qu’elle
tombait à genoux, puis sur le dos. Les autres agents l’avaient alors tirée dans
l’immeuble, derrière la vitre, où elle ne pouvait pas atteindre Cameron, où
elle ne pouvait que la regarder mourir.


— Blair ? demanda Cameron en voyant la soudaine
pâleur de la jeune femme.


Elle sursauta au son de sa voix et traversa rapidement le
trottoir. L’image du corps inerte de Cameron, de son visage de cendre,
commençait heureusement à s’estomper. Cameron lui ouvrit la portière et Blair
caressa légèrement son bras comme pour exorciser ces instants et se rassurer.


 


***


 


Diane Bleeker embrassa rapidement Blair sur la joue en la
faisant entrer dans la pièce déjà pleine d’invitées. Les lumières étaient
tamisées, des femmes en chemise blanche, cravate et pantalon noirs déambulaient
entre les invitées avec des plateaux de hors-d’œuvre. De la musique douce
accompagnait le murmure des voix.


— Ton choix d’escorte s’améliore, remarqua Diane,
surprise, en voyant Cameron se placer discrètement dans un coin de la pièce.


— Je suis seule.


Blair se dirigea vers le bar, suivie de près par Diane. En
attendant que la jolie barmaid rousse leur prépare leurs boissons, Diane dit :


— Si tu veux, je peux t’arranger un rendez-vous. Marcy
Coleman essaie de trouver un moyen de t’inviter depuis des semaines. Difficile
de trouver mieux qu’une jeune chirurgienne talentueuse...


Blair prit son verre sans rater le regard que lui lança la
barmaid. Comme toujours, Diane savait composer ce subtil mélange de genres,
entre artistes débutantes – dont la plupart étaient des clientes de Diane – d’autres
confirmées et habituées des bars gay du Village venues pour tenter leur chance
ou comme escorte. Il y en avait pour tous les goûts.


— Je ne veux pas de rendez-vous, répliqua Blair,
acerbe.


Elle s’efforça de ne pas regarder en direction de Cameron. Elle
avait eu des années pour apprendre à ne plus voir ses gardes du corps. Après qu’elle
se fut habituée à leur présence, ils étaient devenus pour elle un bruit de
fond.


Quand elle était ado, ce n’était pas si difficile, son père
n’était alors que sénateur. Un agent la conduisait à l’école et une voiture l’attendait
quand elle sortait, elle pouvait faire semblant d’être comme les autres. Puis
son père était devenu vice-président et la sécurité autour d’elle était devenue
plus omniprésente, elle avait appris à se persuader qu’ils n’étaient pas là, à
la surveiller vingt-quatre heures sur vingt-quatre.


Elle ne pouvait cependant rien faire pour ignorer Cameron.
Elle sentait sa présence, comme si elle était debout à côté d’elle.


— J’essayais d’être polie en parlant de rendez-vous. Je
suis sûre que la délicieuse Dr Coleman serait très heureuse de passer la nuit
en ta compagnie, si c’est ce que tu veux.


Blair se tourna vivement vers Diane.


— Quand je déciderai que je veux m’envoyer en l’air, je
suis sûre de pouvoir trouver mon bonheur toute seule, comme une grande.


Diane ne broncha pas. Elle savait depuis longtemps que le
meilleur moyen de faire parler Blair était de la mettre en colère. La jeune
femme dissimulait merveilleusement ses émotions mais, quand elle était en
colère, la façade se fissurait. Diane faisait partie des quelques personnes à
qui Blair se confiait parfois, c’était sans doute pourquoi elles étaient
toujours amies.


— Eh bien, s’il y en avait une aussi superbe qui me regardait
avec ces yeux-là toute la nuit, je suppose que je ne chercherais pas ailleurs
non plus.


Blair n’avait pas besoin de voir Cameron pour savoir de quel
regard Diane parlait. Elle avait une façon bien particulière de la regarder,
comme si elle était la seule femme dans la pièce, la seule au monde
même. C’était son boulot, mais personne, pas même Paula Stark – qui, bien que
compétente et alors même qu’elles avaient passé une nuit ensemble -, ne la
regardait de cette façon.


Sa main tremblait quand elle but une gorgée de son Martini.


— Arrête, Diane. Pas ce soir.


Diane s’adoucit en entendant sa voix tremblante. Elle
effleura sa main.


— Je ne sais pas ce qui se passe entre vous deux mais c’est
important pour elle. Elle ne peut pas plus le cacher que toi. Bon, tu n’es
peut-être pas d’humeur à avoir de la compagnie ce soir, mais moi si. Il est
temps de se mettre en chasse.


En regardant Diane s’éloigner, Blair se demanda combien de
temps il lui faudrait pour approcher Cameron. Elle souhaita plus que tout n’en
avoir rien à faire.


 


***


 


Quand une blonde athlétique entra un peu avant 1 heure du
matin, bien des têtes se tournèrent. Elle ressemblait à une ancienne joueuse de
football, ce qu’elle était entre autres choses. Une fois prévenue par Fielding,
il avait fallu un peu moins d’une heure à Ellen Grant pour venir de Westchester
à l’appartement de Diane Bleeker dans l’Upper East Side. Elle avait songé à
changer de tenue puis finalement y avait renoncé, son polo bleu, son jean et
ses Nike devraient pouvoir se fondre dans le décor.


Cameron soupira de soulagement en voyant arriver la relève.
Elle était épuisée, mais ce n’était pas le pire. Cela faisait une demi-heure qu’elle
était contrainte de regarder Blair danser avec la même femme en faisant
semblant de ne pas voir que sa main était posée bien près du sein gauche de
Blair.


— Désolée, Commandant, j’étais à la fête d’anniversaire
de mon mari, dit Grant.


— Inutile de vous excuser. Je regrette d’avoir dû vous
arracher à votre famille, répondit Cameron en passant une main fatiguée dans
ses cheveux. J’ai été prise de court ce soir. Vous me sauvez la mise.


Grant lui jeta un coup d’œil surpris et se demanda si elle
allait bien. Roberts était une légende pour tous les agents de terrain depuis
ce qu’elle avait fait ce jour-là, devant l’immeuble de la fille du président,
mais pour eux qui travaillaient chaque jour avec elle, elle était une héroïne
de chair et de sang.


— Pas de problème, je prends la relève, Commandant.


— Oui, merci.


Au lieu de partir, Cameron se dirigea vers le petit balcon
en fer forgé qui surplombait Central Park. Elle posa les deux mains sur la
rambarde. Une douleur sourde la tenaillait du côté gauche, le long de la
cicatrice de vingt centimètres entre la quatrième et la cinquième côte. Elle s’y
était habituée et pouvait l’ignorer la plupart du temps.


— Fin de la garde, Commandant ? demanda doucement
Blair.


— Oui, Grant a pris la relève.


Elles savaient toutes les deux que ce n’était pas tout à
fait vrai, Cameron n’en avait jamais fini.


— Tu as l’air d’avoir besoin de dormir.


Cameron tourna la tête vers la jeune femme et surprit un
rayon de lune sur son visage. Cela lui serra le cœur. Blair paraissait
sincèrement inquiète et Cameron se détendit.


— Difficile de dormir dans l’avion, les fauteuils sont
toujours trop petits pour moi.


Blair se tenait juste à côté d’elle en prenant bien garde de
ne pas la toucher, elle ne se faisait pas confiance. Elle ne savait pas très
bien pourquoi elle l’avait suivie sur le balcon, mais la nuit allait s’enfuir
et elles étaient seules, presque seules ; demain, il y aurait de nouveau
tout ce monde autour d’elles et Blair ne pouvait dire quand elles auraient
encore un moment d’intimité. Elle ne voulait pas la voir partir, pas encore.


— Que va-t-il se passer maintenant ?


Cameron regarda les phares loin sous elle en réfléchissant à
l’avenir. Il ne lui était jamais venu à l’esprit de ne pas tenir la jeune femme
informée de ses plans, même si ce n’était pas réglementaire. Le Secret
Service n’informait jamais ses protégés.


Mais il s’agissait de sa vie, elle méritait de savoir.


— Nous allons augmenter la sécurité. J’en parlerai
demain à Mac et Stark. A l’intérieur, il y aura toujours deux agents avec toi,
quatre à l’extérieur. Les mesures de sécurité seront plus draconiennes pour les
sorties publiques et nous laisserons filtrer moins d’informations à la presse
pour tes déplacements.


— Tout va se verrouiller autour de moi, n’est-ce pas ?


— C’est ce qui aura le plus d’impact direct sur toi,
oui. Je suis désolée.


Il y avait bien d’autres choses à faire, mais elle ne
voulait pas rendre Blair plus malheureuse qu’elle ne l’était déjà.


Blair la croyait. Il avait fallu plus que l’attraction
physique pour capturer son cœur. Cameron la comprenait comme personne
auparavant. Elle comprenait ce que c’était que de n’être jamais seule, de n’être
jamais libre, de ne pouvoir être spontanée. Elle la comprenait même si elle ne
pouvait rien y changer.


— Je sais.


Elle effleura sa main. Cameron captura ses doigts et les
caressa. C’était bien plus douloureusement doux que n’aurait pu l’être le corps
nu d’une inconnue contre elle. Debout dans la fraîcheur de la nuit, la tête
légère, Blair n’osait plus bouger. Pour ne pas briser ce lien fragile.


Cameron soupira et la lâcha. Elle était si fatiguée et Blair
était si près. Elle voulait tant la toucher encore. Il fallait qu’elle parte.


Ce qu’elle avait à dire ensuite était difficile. C’était
déjà difficile d’y penser, mais il le fallait bien. Tout entre elles avait
changé de façon drastique en moins de quelques heures. Elles avaient passé
ensemble cinq jours frénétiques après une année de retenue, et rien n’avait
vraiment été réglé quand elles s’étaient quittées. Elles espéraient simplement
qu’il y aurait une prochaine fois.


Cameron pensait qu’elles auraient le temps de trouver une
solution, entre la notoriété de Blair et sa propre éthique professionnelle,
mais la réapparition de Loverboy avait balayé tout ça. Désormais, leur relation
sentimentale était secondaire. Elle savait bien que Blair était blessée, en
colère, et elle l’avait vue dans les bras de suffisamment de femmes pour savoir
ce qu’elle faisait quand elle était en colère.


Elle dit ce qu’elle avait à dire :


— Si tu ne prévois pas de rentrer à la maison ce soir,
dis-le à Grant. Laisse-nous te protéger.


Blair regarda droit devant elle.


— Comme tu veux, Commandant.


Elle était seule et le vent lui vola ses larmes.
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Le lendemain matin, Cameron entra dans le centre de commande
et se dirigea aussitôt vers la salle de réunions.


— Stark, Mac, venez avec moi. Les autres, vous serez
briefés plus tard.


Elle ferma la porte derrière eux et attendit debout derrière
une chaise, les mains sur le dossier, qu’ils s’installent. Elle portait un
tailleur-pantalon bleu nuit impeccable, une chemise blanche et des mocassins de
cuir italien de la même teinte que sa ceinture. Le seul indice de sa nervosité
était ses phalanges blanches de trop serrer le dossier de la chaise.


— Voici ce que j’ai appris, commença-t-elle. Il y a
environ trois mois, Loverboy a repris contact avec Aigrette par la poste. Ses
messages consistaient en courtes notes professant son amour éternel pour elle,
son désir de lui faire l’amour – de façon un peu plus explicite -, et d’être
seul en sa compagnie afin de la convaincre de sa passion.


Immédiatement, Mac et Stark se dressèrent, visiblement
choqués.


— Commandant ! C’est la première...


Cameron leva la main pour interrompre Mac.


— Nous verrons cela plus tard. Il y a six semaines, il
a envoyé des messages électroniques. Cette fois, en plus de ses descriptions
verbales, il a également joint de courts clips vidéo. Des scènes sexuelles qu’il
espère prochainement pouvoir... partager avec elle.


— C’est impossible, intervint Stark. Elle nous l’aurait
dit. Elle est difficile mais pas stupide, elle sait très bien qu’il faut nous
tenir informés de ce genre d’événements.


— Le fbi
savait. Ils ont formé une unité d’enquête.


Mac jura entre ses dents. Cameron poursuivit :


— Ils ont mis en place leur propre système de
surveillance avec des véhicules et des agents chargés de la suivre dès qu’elle
quitte l’immeuble. Ils ont tenté de remonter à la source des messages
électroniques, mais ils ont échoué jusqu’ici.


Elle relâcha lentement sa prise sur le dossier de la chaise
et s’obligea au calme.


— J’ai été rappelée quand le contenu des messages a
changé il y a une dizaine de jours. Il est devenu violent, menaçant. Les
spécialistes du comportement à Quantico pensent qu’il peut décompenser, soit
parce qu’il ne parvient pas à l’atteindre, soit parce qu’il ne sait plus
comment faire. Quoi qu’il en soit, nous devons partir du principe qu’Aigrette
est en danger.


— Bon sang ! Comment ont-ils pu nous mettre sur la
touche sur ce coup-là ? s’exclama Mac.


Contenant sa propre colère, Cameron répondit :


— Ils ont enquêté sur nous.


Ce n’était pas entièrement vrai. Ils avaient enquêté sur
toute l’équipe hormis elle. S’ils ne l’avaient pas fait, c’était uniquement
parce qu’elle avait été la victime de l’attentat contre Blair.


— C’est dingue, dit Mac en se levant brusquement. Nous
étions tous là le jour où c’est arrivé. Aucun d’entre nous ne pouvait être le
tireur !


— Je suis d’accord. Mais je n’ai pas besoin de vous
rappeler le degré de paranoïa qui règne chez nos amis du fbi. Ils ont une théorie intéressante :
si c’est l’un d’entre nous, il aurait pu engager un tueur à gages pour faire le
boulot. Pour éloigner les soupçons...


— Oh, je le crois pas ! N’importe quoi, grogna
Stark.


Cameron réprima un sourire. Paula Stark était l’un des
agents les plus proches de Blair. Elle ne pouvait qu’imaginer la colère de la
jeune femme de se voir ainsi soupçonnée par des gens censés travailler du même
côté. Cameron pensait également que Paula se souciait vraiment de Blair et que
leur nuit ensemble n’y était pour rien. Si Cameron n’encourageait pas l’attachement
personnel dans le cadre de leurs fonctions, elle en était tout de même
secrètement heureuse. Blair méritait que l’on s’inquiète pour elle.


— Je suis persuadée que l’unité d’enquête va bientôt
tenter de vous persuader que ce danger est tout à fait réel. Notre politique à
ce sujet : une totale coopération.


Mac et Sark attendaient ses vrais ordres.


— Nous sommes le Secret Service. Nous
sommes ceux qui devons assurer sa garde. Nous sommes avec elle vingt-quatre
heures sur vingt-quatre. C’est notre terrain, notre jeu, nos règles. Stark,
trouvez un remplaçant pour assurer la surveillance du poste de commandement
aujourd’hui. Jusqu’à ce que je vous donne un ordre contraire, vous êtes
assignée à la protection d’Aigrette. Dans la mesure du possible, dès qu’elle
sort, vous serez avec elle. Vous travaillerez en horaires décalés pour couvrir
tous les événements critiques. Vérifiez attentivement ses itinéraires.


Ce n’était pas une tâche facile, mais la jeune femme
répondit aussitôt :


— Oui, madame, compris.


— Mac, il nous faut un homme, et pas seulement une
caméra, dans le hall, constamment. Quelqu’un devra regarder à la loupe les
cassettes des caméras toutes les douze heures, je veux que l’on repère les
visiteurs, les livreurs, les postiers... tous ceux qui ne vivent ni ne
travaillent ici. Revoyez tous ceux qui ont accès aux étages supérieurs.


Mac et Stark prenaient des notes, mais Cameron n’avait pas
besoin de dossier pour savoir ce qui devait être fait. Le regard lointain, elle
mettait en place automatiquement la suite de mesures à prendre. Elle comprenait
instinctivement ce que peu de ses concitoyens savaient : l’illusion que le
président et ses proches étaient intouchables était une part essentielle de son
pouvoir. Contrairement à de nombreux hommes d’Etat, le président des Etats-Unis
était incroyablement accessible. Il pouvait faire du jogging dans les rues de
Washington, parler sur une estrade ouverte ou faire du vélo dans les dunes à
Martha’s Vineyard avec seulement quelques agents près de lui. Il était en
danger en permanence et peu de gens le savaient, à moins bien sûr que ce ne
soit leur travail.


A bien des égards, la protection de Blair était plus
compliquée à mettre en place que celle du président. La présidence, ce n’était
pas seulement un homme mais toute une organisation. Si le président ne pouvait
plus assumer ses fonctions, la ligne de succession était claire, cependant il
était susceptible d’être manipulé. Les Etats-Unis ne négociaient jamais avec
les terroristes. Qu’en serait-il de cette politique si l’otage était la propre
fille du président ?


Durant un instant, elle se revit dans l’appartement de
Diane, au réveil, alors qu’elle tenait Blair encore endormie dans ses bras ;
si douce et si vulnérable quand sa fureur et sa colère se dissolvaient enfin
dans le sommeil. Pas Blair. Pas sous mon commandement. Jamais.


Elle s’éclaircit la gorge et passa avec un peu d’hésitation
à ce qu’elle avait laissé de côté.


— Il faudra vérifier les courriers suspects et les
inspecter les premiers. Toutes les livraisons quelles qu’elles soient
devront être vérifiées avant de lui être remises, vous ferez une vérification
de l’identité du livreur. Je vais m’arranger pour que nous ayons une machine à
rayons x portable.


Elle commençait à se détendre après des jours de stress
intense. Il y avait quelque chose de rassurant dans le fait de prendre des
décisions et d’avoir les bonnes personnes pour la soutenir et l’aider à garder
Blair en sécurité.


— Mac, dites à Finch que je veux revoir toutes les
données que nous avons sur Loverboy depuis l’hiver dernier, y compris sur le coup
de filet dans les immeubles autour du parc. D’ailleurs, il faudra recommencer.
Nous referons une réunion avec le reste de l’équipe plus tard cet après-midi.


Finalement, elle posa la question qu’elle avait évitée et
qui l’avait tenue éveillée jusqu’à 5 heures ce matin.


— Je dois voir Aigrette, elle est ici ?


— Non, répondit Mac avec précaution. A 6 heures, Grant
a demandé à être relevée.


Elle n’est pas rentrée. Il fallait qu’elle s’immerge
dans le travail pour oublier la douleur soudaine. Elle dit d’un ton neutre :


— Bien. Tenez-moi au courant, je veux un rapport
complet aussi vite que possible.


Après leur départ, elle s’assit enfin, et, la tête entre les
mains, elle chassa l’image obsédante de Blair entre les bras d’une autre femme.


Diane lança un coup d’œil vers Blair qui regardait le fond
de sa deuxième tasse de café de l’autre côté de la table du petit déjeuner.
Elle décida qu’elle pouvait tenter une entrée en matière.


— Tu vas enfin me dire pourquoi Roberts est à nouveau
le chef de ta meute de chiens de garde ?


Elle attrapa un croissant en espérant vivre assez longtemps
pour le manger.


Blair leva les yeux et chercha sur son visage un motif caché
derrière cette question abrupte. Elle n’était pas d’humeur à croiser le fer ce
matin, surtout pas pour entendre Diane répéter combien elle voulait entraîner
Cameron dans son lit. Cela n’avait jamais été agréable à entendre, mais
maintenant c’était simplement insupportable.


Elle ne croyait pas que Cameron soit susceptible de
succomber au petit jeu de séduction de Diane, mais elle n’en était pas
absolument certaine. Elle était très belle après tout et Cameron n’avait pas l’air
d’apprécier tant que ça sa vie de célibataire. Il n’y avait qu’à la regarder
pour sentir immédiatement l’énergie sexuelle qu’elle dégageait. Blair se
souvint de ce que son contact au fbi
lui avait dit au sujet de sa maîtresse à Washington. Pour ce qu’elle en savait,
Cameron pouvait très bien entretenir une liaison là-bas. Elle se refusait à
trop y penser, pas quand elle ne pouvait se défaire de la sensation encore très
vivace de ses mains sur elle. Diane la regardait presque avec solennité,
patiemment, sans chercher la confrontation. Amies donc, du moins pour le
moment.


— Pourquoi ? répliqua Blair sèchement.


Pas si mal, elle ne m’a pas mordue, songea Diane.


— Parce que j’ai la nette impression que durant mon
voyage en Europe, tu as fait bon usage de mon appartement. Je présume que tu
étais avec elle.


Elle avait bien remarqué la façon dont ces deux-là se
regardaient les semaines qui avaient précédé l’attentat, comme si elles se
retenaient de justesse de se sauter dessus pour s’arracher leurs vêtements. Et
elle avait vu l’affolement de Blair après la blessure de Cameron.


Bien que Blair n’ait eu aucun contact avec Cameron les
semaines suivantes, Diane avait vu les changements. Pendant des mois, sa très
populaire amie n’était plus allée chasser pour un coup d’une nuit, puis elle
lui avait demandé l’appartement. Il fallait que Blair veuille y retrouver
quelqu’un de très spécial pour qu’elle envisage d’y passer plus d’une nuit.
Puisqu’elle ne pouvait faire venir une femme dans son propre loft sous le nez
des agents, elle avait trouvé un peu d’intimité chez Diane.


— C’est elle que tu as amenée ici, n’est-ce pas ?


Blair hocha simplement la tête. Elle hésitait à se souvenir
de ces quelques jours et de cet espoir fou d’avoir enfin trouvé le bonheur, pas
avant de s’être débarrassée de la douleur qui l’étreignait chaque fois qu’elle
pensait à Cameron.


Diane poursuivit comme si elle n’avait pas remarqué le regard
hanté de la jeune femme.


— Puis nous nous sommes croisées en plein ciel, pendant
que je revenais, tu partais pour la Chine et je n’ai jamais entendu les détails
croustillants. Tout ce que je sais, c’est que Roberts est retournée à son poste
de chef de meute et que tu es dans un état épouvantable.


— Je vais bien, rétorqua-t-elle alors que ses mains
tremblaient.


Durant ces derniers jours, elle en était venue à se demander
si elle n’avait pas rêvé ces cinq nuits de juin. Cameron était retournée à
Washington pour prendre son nouveau poste de directrice régional de la division
d’enquête. Elles espéraient alors se revoir rapidement, puis Blair était partie
en Chine avec son père et Cameron s’était retrouvée sur le terrain. Elle aurait
pu croire à un rêve si sa peau ne gardait pas le souvenir de ce dernier matin
ensemble.


 


Quand elle s’éveilla, elle était seule. Elle entendit la
douche dans la salle de bains. Elle se tourna vers la place vide à ses côtés en
imaginant qu’elle pouvait toujours sentir sa chaleur, son odeur, riche et
sombre, tellement enivrante. Son corps se contracta, elle ferma les yeux, s’attardant
sur ses souvenirs.


Elle dérivait, légèrement excitée, rejouant la sensation
des doigts de Cameron sur sa cuisse nue quand des lèvres tièdes se posèrent près
de son oreille.


— Tu es réveillée ?


— Humm, un peu.


Elle sourit et s’étira sous le drap froissé.


— J’allais commander le petit déjeuner, chuchota
Cameron i n embrassant un endroit particulièrement sensible au creux de son
cou. Il y a un ascenseur de service ici, non ? Inutile d’annoncer ma
présence aux cerbères devant l’immeuble.


Blair roula sur le dos et fut saisie – comme toujours
quand elle la regardait – par une vague de pur désir. Déjà sa peau la voulait.
Une main dans ses cheveux, elle la renversa sur le lit et l’embrassa. Un baiser
pour dire bonjour simplement, mais elle n’avait pas encore l’habitude du goût
de ses lèvres et elle pensait ne jamais pouvoir s’y habituer. Fermes, brûlantes
et délicieusement réceptives. Le premier effleurement se transforma en douce
morsure, puis en une sérieuse exploration alors qu’elle la goûtait, qu’elle la
dévorait, effrayée à l’idée de mourir de faim si elle n’en avait pas davantage.


— Mon Dieu, dit-elle à bout de souffle en s’écroulant
enfin sur l’oreiller, je meurs de faim.


Le souffle tout aussi court, Cameron leva ses yeux
sombres vers Blair et demanda doucement en faisant courir un doigt entre ses
seins :


— Pourquoi ai-je l’impression que ce n’est pas de
bagels dont tu parles ?


— Je peux en avoir quand je veux.


Les muscles de son ventre se contractèrent sous la
caresse de Cameron. Elle se cambra. La chaleur entre ses jambes, comme un feu
assoupi durant des heures, revenait maintenant à la vie sous un souffle de
vent. Cela faisait si longtemps qu’elle n’avait plus laissé qui que ce soit la
toucher et là, elle ne voulait plus que cela. Elle ne pouvait plus penser, elle
avait peur de penser, elle allait devenir folle.


— Tu es bien trop habillée.


Elle tira sur la chemise de Cameron, il fallait qu’elle
la distraie ; si sa main descendait encore et la touchait, même à peine,
elle serait perdue.


Son corps réclamait déjà la délivrance et tout irait bien
trop vite. Autre chose à quoi elle ne voulait pas trop penser, elle n’avait
absolument aucun contrôle sur son corps dans les bras de cette femme. Elle
avait fait l’amour à nombre d’inconnues mais jamais aucune ne l’avait touchée.
Elle partait toujours le corps à peine éveillé mais, avec Cameron, un simple
sourire, une brève caresse, et elle était humide et prête.


— Tu ne m’aides pas beaucoup, gémit-elle.


Les mains de Cameron se posèrent sur ses seins et elle
caressa les mamelons dressés.


— Oh, mais si...


Blair perdit patience et arracha le dernier bouton de sa
chemise.


— Enlève tes fringues, ordonna-t-elle.


Elle avait beaucoup de mal à reprendre son souffle. Le
corps en feu, elle sentait au fond d’elle son sang qui bouillonnait et un désir
intenable qui battait comme un cœur. Elle allait jouir sans que Cameron la
touche si elle n’y prenait pas garde.


— Cam, je t’en prie...


L’urgence dans sa voix dut la convaincre car elle se leva
brusquement et retira rapidement sa chemise et son jean.


— Attends...


Elle se glissa sous le drap, nue, et glissa une longue
cuisse lisse entre ses jambes. Elles étaient terriblement excitées.


— Tu es si belle, murmura Cameron, les mains sur les
joues de Blair.


Les yeux dans les siens, elle commença à bouger ses
hanches, se pressant contre elle, s’éloignant, puis revenant pour à nouveau s’éloigner,
de plus en plus rapidement, jusqu’à ce que ce rythme les entraîne chaque fois
plus loin.


— Tu me rends folle, gémit Blair d’une voix rauque.


Elle se mordit la lèvre inférieure, luttant pour ignorer
les premiers spasmes de plaisir, c’était une vraie torture. Elle voulait jouir
tout de suite ; elle ne voulait pas que ça s’arrête.


— Qu’est-ce que tu me fais ?


— Je vais te faire jouir, répondit Cameron, les yeux
noirs de désir. (Elle frissonna et ferma les yeux.) Si... je peux... tenir.


Blair la tenait contre elle de toutes ses forces, le dos
arqué, tremblante, au bord de la dissolution, et elle regarda au fond de ses
yeux sombres et sauvages, si proches maintenant, elle voulait croire...


— Je t’...


Trop d’années à garder ses secrets, à cacher ses peurs l’empêchèrent
de finir. Ses mains glissèrent le long du dos de Cameron et se posèrent sur ses
hanches pour la serrer contre elle.


— Fais-moi partir.


Et elle le fit. Elle posa une main sur son sein, pinça
durement au rythme de ses hanches son mamelon dressé. Blair cria quand Cameron
frissonna violemment sous la première vague de son orgasme, et elles
tremblèrent longtemps dans les bras l’une de l’autre, perdues et finalement
retrouvées.


 


Egarée dans ses souvenirs, Blair regardait Diane sans la
voir.


— Où que tu sois, je donnerais cher pour y aller.


Blair sourit, mais pas ses yeux.


— Et moi donc...


— Alors, que s’est-il passé ? demanda Diane.


Elle tentait de se souvenir de la dernière fois où elle
avait vu la jeune femme si malheureuse, sans y parvenir.


Blair soupira.


— Il fallait qu’elle retourne à Washington, je devais partir
à l’étranger. Nous nous sommes beaucoup téléphoné, nous avions prévu de nous
revoir aussi vite que possible.


Elle se leva et s’approcha de la fenêtre pour observer la
rue. La berline noire banalisée avec sa grande antenne sur le toit qui hurlait « agents
fédéraux à l’intérieur » était toujours garée devant l’immeuble. Elle
pouvait apercevoir une ombre à l’avant. Sans doute Stark.


Elle se demanda où était Cameron, si elle avait dormi.


— Dès le début, nous savions que ce serait difficile,
mais je pensais...


Sa voix s’éteignit alors qu’elle repensait à leur dernière
conversation, avant leur séparation. Je pensais que nous étions d’accord, qu’elle
ne serait plus sur cette mission. Je pensais que nous trouverions un moyen de
nous retrouver. Je pensais que c’était important pour elle.


— Et... ? insista Diane derrière elle.


Blair ne se retourna pas, elle regardait ce matin parfait
sans rien en voir.


— Quand je l’ai revue, elle était devant ma porte... de
retour au boulot.


— Comme ça ? demanda Diane, incrédule.


Ça n’avait pas l’air d’être dans le style de Roberts. Diane
avait dès le début été impressionnée par la prévenance de Cameron, même quand
Blair était furieuse lorsqu’elle lui disait qu’elle devait suivre les ordres.
Elle aurait dû deviner combien Blair serait dévastée d’être laissée de côté, qu’elle
ne la consulte pas avant de prendre cette décision qui les affecterait toutes
les deux. La confiance de Blair était si fragile et Roberts ne semblait tout
simplement pas si cruelle.


— Oui, finit par répondre Blair. Comme ça.


Elle quitta la fenêtre et retourna vers la cuisine pour
trouver le pot à café vide.


Diane voulait en savoir plus, mais le moment était passé.
Blair avait retrouvé sa fureur et, d’une certaine façon, c’était peut-être
préférable à la douleur. Au moins, elle avait appris à survivre avec sa rage.
Elle se demanda si Cameron avait la moindre idée de combien il était impossible
de la contrôler quand elle était au-delà de la colère, tout simplement blessée.
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— Stark vient de me communiquer sa position,
Commandant. Aigrette est en route pour l’Aire, dit Mac dès que Cameron s’approcha
de lui.


Bien, répondit-elle en regardant sa montre. Il est presque Il
heures. Je l’informerai des changements lors du briefing de 13 heures.
Confirmez le rendez-vous avec elle dès son arrivée.


— Ce sera fait.


Il l’observa discrètement en tentant de jauger son humeur.
Sa voix était tendue, mais cela pouvait très bien être dû à l’escalade de la
situation avec Loverboy. Si l’on considérait les récentes révélations au sujet
de l’unité d’enquête du fbi, n’importe
qui aurait enragé face à cette interférence extérieure, ils court-circuitaient
leur autorité. Mais elle était comme d’habitude, très calme. Trop peut-être.
Le genre de calme total que l’on ressent juste avant que la bombe n’explose.


— Appelez-moi si vous avez besoin de moi avant.


Elle se détourna. Il fallait qu’elle sorte courir pour
évacuer un peu de la tension qui l’habitait. Elle avait mal à la tête d’avoir
si peu dormi. Ou bien était-ce dû à son refus de penser que Blair ait pu passer
la nuit avec une autre femme ?


— Oh oh, ça n’annonce rien de bon, dit Mac alors qu’elle
s’apprêtait à partir.


— Qu’est-ce qu’on a ? demanda-t-elle en se
penchant vers les écrans de surveillance.


Dans le hall, Taylor vérifiait l’identité de deux individus.
Elle reconnut l’un d’eux immédiatement.


— Et voilà la cavalerie, soupira-t-elle en se frottant
les yeux. Contactez Stark et dites-lui que je veux la voir fissa. Emmenez nos
visiteurs en salle de réunions. Demandez à quelqu’un de vous remplacer ici.


— Bien, madame.


Mac regarda l’homme et la femme avancer vers l’ascenseur et
il se sentit soudain une furieuse envie de se placer devant la porte du centre
de commande et de grogner en montrant les dents. La première bataille dans la
guerre des territoires allait commencer.


 


***


 


— Voici l’agent spécial Renée Savard, indiqua Patrick
Doyle. Elle sera assignée à la protection d’Aigrette jusqu’à nouvel ordre.


Cameron sentit Stark se raidir à ses côtés. Si elle savait
se contenir, elle n’en attendait pas moins de son équipe et c’est d’une voix
totalement neutre qu’elle répondit :


— Agent Doyle, j’ai déjà tous les agents qu’il me faut.
L’agent Stark est le garde du corps principal d’Aigrette, je n’ai aucun besoin
d’un nouvel agent.


Dès l’arrivée de l’agent spécial Doyle les informant de la
réorganisation de la sécurité d’Aigrette et pendant vingt minutes, Mac, muet,
regarda la balle passer par-dessus la table entre les deux agents seniors. Il
était clair que Doyle n’avait pas carte blanche, sans quoi il aurait aussitôt
pris les commandes du centre. Il essayait quand même de jouer des coudes jusqu’au
sommet. Roberts restait calme, froide et aussi dure que la pierre. Elle n’avait
pas cédé d’un pouce, Doyle commençait à craquer et quelques gouttes de sueur
perlaient à son front. Il n’avait visiblement pas l’habitude de jouer contre un
tel adversaire.


— Ecoutez, Roberts, je ne peux pas commander l’unité d’enquête
sans un agent à l’intérieur, dit-il, les poings serrés sur la table.


— Si j’ai bien compris, vous avez très bien réussi à le
faire ces derniers mois. Et comme vous l’avez si bien dit, sans grande
efficacité.


Elle était toujours furieuse qu’il ait eu l’arrogance de
tenir le Secret Service à l’écart quand la vie de Blair était menacée. D’un
autre côté, elle avait besoin de ses informations autant qu’il avait besoin de
son laissez-passer. Mais on était sur son terrain et on jouait selon ses règles
à elle.


— Je serai heureuse d’avoir l’agent Savard à bord comme
lisent de liaison. Cependant, elle ne pourra pas être dans l’équipe de sécurité
d’Aigrette. Elle n’est pas entraînée pour ça et je ne la connais pas.


Doyle rougit. A ses côtés, la jeune femme à la peau café au
lait et aux yeux bleu perçant scrutait Cameron, une étincelle de colère dans le
regard. Cameron poursuivit, imperturbable :


— En échange, j’espère avoir toutes les nouvelles
informa-lions que vous pourriez découvrir.


— Vous suggérez que l’on ne peut pas faire confiance à
un agent du fbi pour assurer la
sécurité de la fille du président ? gronda Doyle en se levant à moitié.


Il ne rebondit pas sur la partie « échange d’informations ».


Cameron se leva et rassembla les documents devant elle.


— Je ne sais pas comment un agent du fbi réagirait si la vie d’Aigrette
était en jeu. Je sais parfaitement comment l’un de mes agents réagirait. Ce n’est
pas le moment de s’entraîner pour vérifier, conclut-elle en lui lançant un
regard froid.


— Avec tout mon respect, Commandant, dit Renée Savard,
je suis tout à fait préparée à assumer la sécurité d’Aigrette. Je voudrais
simplement avoir l’occasion de faire mon boulot.


Cameron l’étudia, impressionnée par son calme alors qu’il
était clair qu’elle se sentait insultée. Mais les sentiments personnels n’avaient
rien à voir dans l’histoire. Il était question de savoir si l’on pouvait
sacrifier sa vie pour celle de quelqu’un d’autre, ou plus simplement pour une
idéologie. C’était ça le job, ni plus ni moins. Le fbi et le Secret Service n’étaient pas
interchangeables et elle n’allait sûrement pas relâcher la sécurité maintenant
alors que le danger était sérieux et que la possibilité de devoir mettre sa vie
dans la balance était on ne peut plus réaliste.


— Votre requête est dûment notée, agent. Il n’en reste
pas moins que l’agent Stark reste son garde attitré. Si elle estime que vous
pouvez l’assister, très bien. Et c’est le mieux que je puisse faire pour vous.


Elle se détourna et sortit, laissant les quatre agents se
toiser au-dessus de la grande table de conférence.


 


***


 


— Je veux un accès à vos systèmes de surveillance et
une vue d’ensemble de vos tactiques de sécurité, demanda Doyle à Mac.


Il tentait de regagner un peu de sa superbe dans le jeu de
domination. S’il ne pouvait avoir ce qu’il voulait du grand manitou, il l’aurait
en passant par quelqu’un d’autre.


Mac se leva et prit une page de son dossier devant lui.


— Je peux vous montrer la station relais et les
systèmes de caméras en circuit fermé. Par ici.


Il ignora le regard noir que lui lança Doyle. Il n’allait
offrir aucune information sur l’emplacement des caméras, les systèmes d’alarme
de l’immeuble, les protocoles de replis en cas d’intrusion, sans l’accord
explicite du commandant.


Les deux hommes sortirent, laissant Stark et Savard s’observer
en silence. Stark considéra plusieurs options, y compris sa favorite, à savoir
planter Savard au centre de commande avec Mac. Sachant qu’une enquête interne
du fbi courait sur elle et qu’elle
était considérée comme potentiellement suspecte dans l’attentat qui avait
presque coûté la vie au commandant, elle était toujours particulièrement
remontée. Elle se sentait également coupable d’avoir laissé Blair leur échapper
l’autre jour. Plus qu’une autre, elle voulait faire amende honorable et elle n’allait
pas manquer cette occasion. Je ne veux pas d’interférence du FBI.


— Je n’essaie pas de vous piquer votre job, dit Savard.
J’essaie simplement de faire le mien.


Stark rougit. Elle aurait aimé savoir mieux cacher ses
émotions. Elle enviait au commandant son habileté à dissimuler les siennes,
mais elle n’avait pas encore appris à le faire.


Elle regarda son vis-à-vis en pensant qu’elle ne cadrait pas
avec les standards habituels du fbi.
Evidemment, elle portait l’uniforme obligatoire, le tailleur bleu marine et la
chemise bleu pâle, avec sous le bras la bosse visible de son arme, crosse en
avant, remarqua-t-elle. Elle semblait sûre d’elle, tout comme Stark.


La lueur de défi dans ses yeux bleu intense était plus
surprenante, le défi d’une adversaire dans un combat régulier et pas une rivale
cherchant à nuire. Stark ne put s’empêcher de remarquer qu’elle était très
belle, comme peuvent l’être les mannequins en couverture des magazines, avec
des pommettes élégantes et un exotisme d’îles de rêve.


Elle écarta cette idée.


— Mon job est de m’assurer de la sécurité de la fille
du président, je ne suis pas sûre de savoir quel est le vôtre.


— Mon job, c’est d’arrêter Loverboy. Puisque Aigrette
est notre seul point commun, je suggère que nous travaillions ensemble.


— J’ai déjà un partenaire, répondit Stark tout en
sentant sa volonté flancher. Mais il y a de la place pour une troisième, du
moment que vous n’interférez pas.


Renée Savard l’étudia longuement. Elle l’enviait. Il était
clair que sa supérieure lui faisait confiance, respectait ses compétences et
lui donnait des responsabilités à la hauteur. Elle aurait aimé qu’il en soit de
même pour Patrick Doyle, mais elle n’y comptait pas du tout. Elle aimait aussi
beaucoup la façon dont la jeune femme levait le menton et la toisait d’un air
de défi ; dans d’autres circonstances, elle l’aurait trouvée très
mignonne.


— Cela me va. J’attends avec impatience de travailler
avec vous, agent Stark, dit-elle finalement en lui tendant la main pardessus la
table.


 


***


 


— Aigrette est rentrée ? demanda Cameron à Jeremy
Finch.


L’agent corpulent remonta ses lunettes sur son nez tout en
regardant les six moniteurs qui surveillaient les points stratégiques de l’immeuble.
Dans le même temps, il regardait les enregistrements des douze dernières
heures. C’étaient des vues de l’extérieur, prises au quatre coins de l’immeuble
et dans le parc. Il pouvait ainsi voir tous les véhicules et chaque piéton dans
toutes les directions.


Beaucoup de gens auraient trouvé ce travail fastidieux, mais
pas Finch qui semblait plus à l’aise devant une multitude d’écrans que dans le
monde réel. En plus d’être un agent de qualité, il était le prince de l’informatique
et maintenant que la surveillance électronique était à l’ordre du jour, un
expert comme lui devenait vraiment indispensable.


Elle avait appris en lisant son dossier qu’il avait été
hacker à l’université et qu’il s’était fait remarquer en cassant les codes d’encryptage
du département de la Défense. Plutôt que de le mettre en prison, le département
de la Défense lui-même l’avait laissé faire. Si un code pouvait être cassé, c’est
qu’il n’était plus d’aucune utilité. Un homme tel que lui pouvait être un moyen
d’augmenter la sécurité.


Finch n’était pas rentré une fois dans leur réseau, mais
deux. Il avait été approché par les agences gouvernementales et il avait
surpris beaucoup de monde en choisissant le Secret Service au lieu d’une
agence bien plus sexy comme la CIA.


Cameron était heureuse de son choix. L’élément humain était
toujours indispensable mais, dans certaines opérations, ils devenaient très
dépendants de l’informatique, notamment dans la planification des sorties
publiques de Blair. Une bonne maîtrise était particulièrement importante lors
des déplacements à l’étranger – comme leur futur voyage à Paris – quand la
sécurité, les trajets et itinéraires de secours, les urgences médicales et le
déploiement des personnels pouvaient changer minute par minute.


Sans quitter ses écrans des yeux, Finch répondit :


— Non, madame. Aigrette est montée un moment à l’appartement,
puis elle est repartie dans le parc.


Cameron jeta un œil sur l’écran qui montrait une vue
panoramique de Gramercy Park et la partie privée réservée à l’immeuble. Ombragé
et totalement préservé, le petit parc était entouré de hautes grilles de fer
forgé et d’immeubles anciens. Elle ne pouvait voir Blair à travers le feuillage
dense, mais elle scrutait tout de même l’image.


— J’y vais, dit-elle finalement.


— Bien compris, répondit Finch tout en notant quelque
chose qu’il venait de voir sur les enregistrements et qu’il voulait revérifier.


Cameron avait conscience que Doyle était toujours dans les
parages, mais elle n’avait aucune envie de lui faire faire le tour du
propriétaire. Elle devait informer Blair que de nouveaux agents allaient
apparaître dans son environnement. Ce serait finalement le sujet le moins
difficile.


Elle se dirigea vers le parc et déverrouilla l’une des
grilles. Il était suffisamment petit pour qu’elle l’embrasse d’un seul regard.
A peu près au milieu, devant une petite fontaine, elle localisa John Fielding.
Il était là, aussi immobile qu’une statue, et donnait l’impression de regarder
dans le vide. Elle savait cependant qu’il avait Blair dans son champ visuel et
qu’il tournait régulièrement sur lui-même pour surveiller tout le parc
attentivement.


Il était impossible pour un agent de rester invisible et, la
plupart du temps, ce n’était pas souhaitable. Un garde du corps omniprésent
décourageait le plus souvent le commun des mortels d’approcher la cible. Mais
bien entendu, comme la plupart des personnalités qu’ils gardaient, Blair
refusait qu’il y ait constamment quelqu’un qui surveille ses moindres faits et
gestes. C’est pour cela que les agents étaient entraînés à ne pas empiéter sur
la vie privée de leur protégé tout en faisant correctement leur travail.


Cameron le salua et il répondit par un imperceptible
hochement de tête. Elle le dépassa et prit un petit chemin gravillonné jusqu’à
l’endroit le plus retiré du parc, le plus joli aussi. Une barrière naturelle d’arbustes
fleuris et de fleurs grimpantes formait un havre de paix. Un rayon de soleil
filtrait entre les branches sur la peau pâle de Blair.


Pour ne pas la surprendre, Cameron ralentit et en profita
pour l’observer encore quelques secondes. Blair était assise sur un banc, les
jambes repliées sous elle, penchée sur un cahier à dessin. Ses cheveux lâchés
bouclaient doucement sur ses épaules. Cameron en connaissait déjà par cœur la
sensation lorsqu’ils glissaient entre ses doigts quand elle l’embrassait.


Blair portait un chemisier sans manches laissant voir les
muscles de ses bras et sa peau veloutée. Elle était superbe sous n’importe quel
éclairage, remarquable quelle que soit la pose, mais elle n’était jamais si
belle qu’absorbée par son travail, perdue dans son monde. C’était sans doute le
seul moment où elle était vraiment paisible. Là, et juste après l’amour.


— Blair, dit Cameron doucement.


Elle repoussa ses cheveux d’une main et leva les yeux. Le
soleil était derrière Cameron, laissant son visage dans l’ombre.


— Bonjour, Commandant.


— Je te dérange ?


— Non.


Elle lui désigna le banc et Cameron s’assit en soupirant,
réchauffée autant par la présence de Blair que par le soleil éclatant.


— Tu voulais me parler ?


Blair était consciente de son ton sec et formel, mais
incapable de s’exprimer autrement. C’était si difficile d’être près d’elle et
de prétendre qu’il n’y avait rien entre elles, c’était encore plus difficile
alors qu’elle voyait bien combien Cameron était fatiguée. Elle lui en voulait
toujours, mais là, tout de suite, elle n’avait qu’une envie : la prendre
dans ses bras.


D’y penser l’agaça. Si Cameron en avait besoin, si elle
avait besoin d’elle, elle ne leur aurait pas fait subir ça. Elle n’avait jamais
souhaité connaître cette souffrance presque paralysante qui ne semblait jamais
vouloir la quitter, elle ne l’avait jamais voulu, avec personne. Depuis qu’elles
avaient couché ensemble, depuis qu’elle avait commencé à espérer, sa proximité
ne lui apportait qu’une douleur constante. Elle ajouta, sarcastique :


— Encore de bonnes nouvelles ?


— Le fbi
a fait son apparition officielle ce matin.


Cameron regarda la lumière jouer entre les branches
au-dessus d’elles. Blair était tout près et c’était comme si leurs corps se
touchaient sur toute leur longueur. Ce n’était qu’un effet de sa mémoire
viscérale, mais c’était si vivant que son sang se précipita dans ses veines.
Pourraient-elles un jour être si proches sans que leurs corps ne se répondent ?
Le voulait-elle seulement ?


— Je parie que ça ne te plaît pas, devina Blair.


— Ça, c’est une information que je ne peux pas me
permettre de partager avec toi, on ne communique aucune observation professionnelle
avec les civils.


Cameron se rendit compte que sa réponse était bien trop
glaciale, mais elle ne pouvait penser, sans entrer dans une rage noire, aux
semaines que Blair avait passées sans qu’ils sachent rien du danger qu’elle
courait. Elle offrit un timide sourire pour adoucir ses mots, mais Blair ne le
vit pas.


— Et nous savons toutes les deux combien le manuel
compte pour toi, répliqua-t-elle sèchement. Pourquoi tu m’en parles, alors ?


Cameron n’essaya pas de se défendre. Comment aurait-elle pu ?
Elle avait choisi entre Blair et son devoir, elle ne pouvait pas se défendre.
Si habituellement elle ne discutait jamais des protocoles avec les civils,
Blair et elle étaient bien au-delà des limites acceptables et c’était ridicule
de camper sur ses positions maintenant. C’était déjà bien suffisant qu’elle ne
puisse la toucher. Elle s’était mise toute seule dans cette situation, il lui
faudrait apprendre à faire avec, elle ne ferait pas peser sur Blair le fait qu’elle
avait outrepassé les limites professionnelles.


— J’ai pensé que tu devais savoir.


— Pourquoi ?


— Au moins l’un d’entre eux va travailler avec l’équipe
et sera en contact direct avec toi. Je pense qu’ils auront aussi leur véhicule.


— Ce n’est pas très subtil tout ça, non ? Si je me
promène avec tout un cortège, je lui envoie un message, je lui fais comprendre
que je le prends très au sérieux.


— Le message, c’est que tu es bien protégée et pas une
cible potentielle, répliqua Cameron.


Blair regarda au loin en souhaitant ne penser à rien d’autre
qu’à la voix sexy et rauque de Cameron, au désir qui naissait en elle quand
elle était si près. Elle soupira.


— Je crois que ça n’a pas d’importance, un de plus ne
change pas grand-chose.


— Ils sont sur cette enquête depuis des mois et si je
peux en tirer des informations, je ne vais pas me gêner. Ils ont accès à des
données que nous n’avons pas, je prends tout ce qui sera disponible.


Blair griffonnait sur son bloc sans penser à rien. Elle ne
voulait pas laisser la peur la paralyser.


— Tu crois que c’est vraiment sérieux ?


Jusqu’ici elle avait évité de poser cette question. Elle ne
la poserait d’ailleurs qu’à Cameron, elle était la seule en qui elle avait
suffisamment confiance pour lui laisser voir sa peur.


— Je ne sais pas, je dois présumer que c’est le cas.


Elle regarda la main gracieuse de Blair qui volait au-dessus
de la feuille avec assurance en souhaitant pouvoir la toucher, simplement pour
la rassurer. Elle le voulait tellement que ses mains tremblaient. Pour ne pas
céder à l’impulsion, elle posa ses paumes bien à plat sur ses genoux.


Blair hocha lentement la tête. Il n’y avait rien qu’elle
puisse faire, ni au sujet du dingue qui lui envoyait des messages, ni au sujet
du fbi qui s’incrustait, ni pour
empêcher Cameron de suivre les ordres de son père. Elle avait le sentiment très
inconfortable que tout lui échappait alors qu’elle avait passé sa vie à
chercher un semblant d’indépendance. Mais pour le moment, elle ne voyait pas d’issue
à cette situation.


— Très bien, je crois pouvoir faire avec... si tu le peux
aussi.


Cameron eut un rire amer.


— Nous avons au moins quelque chose en commun, aucune
de nous n’a le choix.


Le croquis de Blair prenait forme et Cameron vit avec
surprise que c’était elle qui apparaissait. Elle étudia le dessin, choquée par
ce visage sérieux, fermé, presque farouche, et elle se demanda si c’était ainsi
que Blair la voyait. La réponse était là, dans l’ombre que la main talentueuse
de la jeune femme avait capturée dans son regard.


— Blair...


La tendresse dans la voix de Cameron arrêta la main de
Blair. La façon qu’elle avait de faire ça, la subtile fêlure qu’elle révélait
ainsi, avait le don de lui fendre le cœur. A un moment, elle était froide,
distante, l’agent dans toute sa splendeur et, l’instant suivant, elle mettait
dans son prénom tous les sentiments qu’elle pouvait attendre et espérer venant
d’un autre être humain. C’était tout ce qu’elle désirait et tout ce qui lui
faisait peur. Elle ne la regarda pas et continua à dessiner ce visage et ce
regard qu’elle connaissait par cœur sans oser lever les yeux de peur de ne pas
pouvoir s’empêcher de la toucher.


— Oui?


— J’aimerais que tu reconsidères ta participation à la
course de dimanche prochain. J’aimerais que tu n’y ailles pas.


La main de Blair se figea.


— Il faut que j’y aille. Je fais le discours.


— Tu ne pourrais pas simplement faire le discours et ne
pas participer à la course ?


Blair posa son bloc à côté d’elle et se tourna franchement
vers Cameron. Elle regarda au fond de ses yeux.


— Ce n’est pas qu’un événement politique, c’est personnel.


Cameron le comprenait parfaitement. C’était la course
annuelle de la fondation contre le cancer du sein, la mère de Blair en était
morte alors qu’elle n’avait que neuf ans. Cameron savait parfaitement ce que c’était
que de perdre un parent.


— Ce que je te demande, ce que je te recommande fortement,
c’est de ne pas participer à cette course.


— Pourquoi tu me demandes ça ?


Blair savait que Cameron n’avait aucun pouvoir de lui
ordonner de ne pas la faire.


Cameron hésita avant de répondre. La protéger physiquement n’était
qu’une partie de son travail, elle devait aussi donner un semblant de normalité
à sa vie quotidienne, aussi ironique que cela puisse paraître. Elle ne voulait
pas l’inquiéter inutilement. C’était pour cela qu’on la payait, pour s’inquiéter
à sa place.


Elle n’avait pas l’intention de lui dire qu’assurer sa
sécurité lors d’un tel événement était un vrai cauchemar. Que même avec le
soutien de la police de New York et en plaçant des agents tout le long du
parcours, elle était aussi vulnérable qu’il était possible de l’être. Cela
aurait déjà été un casse-tête en d’autres circonstances, mais avec la menace
que représentait Loverboy, c’était une tâche presque impossible.


Je pourrais peut-être demander au directeur du Secret
Service de prendre contact avec le chef de la sécurité du président et
passer au-dessus de la tête de Blair en envoyant quelqu’un lui interdire
formellement de participer à cette course. Mais Cameron savait parfaitement
que si quelqu’un le lui interdisait, Blair ferait exactement l’inverse et, qu’en
plus, elle aurait perdu le peu de confiance qu’elle avait en elle et que sa
coopération serait perdue définitivement.


Elle sourit.


— Je ne suis pas sûre de pouvoir courir vingt-cinq
kilomètres.


— Il faut que je le fasse. D’autre part, je t’ai déjà
vue courir, Commandant. Tu tiendras parfaitement la distance. Tout se passera
bien. Et je serai heureuse de t’avoir près de moi, ajouta-t-elle après un
instant.


Cameron garda le silence en réfléchissant. C’était bien pour
éviter ça que les relations personnelles étaient fortement découragées.
Elle ne pouvait prendre de bonnes décisions parce qu’elle s’inquiétait pour
Blair, et elle avait peur de s’inquiéter plus pour ses sentiments que pour sa
sécurité. Cela pouvait très bien obscurcir son jugement. Finalement, elle
aquiesça.


— J’espère bien que Stark pourra suivre parce qu’il
faudra que nous soyons là toutes les deux.


— Merci, souffla Blair. Tout se passera bien,
ajouta-t-elle en effleurant sa main.


Elle espérait sincèrement que ce serait le cas.
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Cameron savait qu’elle devait partir. Blair avait trouvé la
paix et un peu d’intimité dans ce sanctuaire, elle ne faisait qu’y amener le
danger et l’incertitude. Pour la première fois, Cameron songea que son travail
lui pesait.


— Désolée d’avoir dû te parler de tout ça, je te laisse
travailler.


— Ne sois pas désolée. Et tu n’as pas besoin de partir.


Avant que Cameron puisse répondre, son oreillette crachota. Elle
tourna la tête et écouta. Son humeur s’assombrit, elle garda cependant un ton
calme en répondant dans le petit micro caché dans la manche de sa veste.


— Envoyez-le ici. Il semblerait que nous ayons de la
compagnie, ajouta-t-elle en se tournant vers Blair.


Blair vit approcher un homme grand qui avançait à grands pas
pressés.


— Je suppose que c’est le fbi, grimaça-t-elle.


Cameron rit.


— Quel sens de l’observation ! Tu devrais
peut-être songer à faire carrière dans le renseignement.


— Crois-moi, Commandant, depuis le temps, je sais
reconnaître toutes les agences gouvernementales et leurs agents à l’arrogance
de leur démarche et à la coupe de leur costume, répondit-elle sans sourire. Au
moins, au Secret Service, vous êtes polis.


— Mademoiselle Powell, commença Doyle sans un regard
pour Cameron, je suis l’agent spécial Patrick Doyle du Bureau Fédéral d’Investigation.
Je tenais à me présenter en personne puisque je superviserai votre sécurité
jusqu’à ce que nous ayons appréhendé l’inconnu.


Blair sentit Cameron se raidir brusquement à ses côtés. Très
froidement, elle répondit :


— Agent Doyle, ma sécurité est entièrement entre les
mains du commandant Roberts. Si vous avez une information à me communiquer, je
vous suggère de lui en parler. Un briefing par jour, c’est tout ce que je
pourrai tolérer.


Elle récupéra son bloc et ses crayons avant de se lever brusquement,
obligeant Doyle à reculer d’un pas. Elle lança un coup d’œil à Cameron,
impassible, mais elle vit que ses yeux pétillaient. Elle lui sourit doucement
avant de partir.


— Je vous laisse délimiter vos territoires respectifs,
lança-t-elle.


Doyle pivota sur ses talons et la suivit des yeux tandis qu’elle
s’éloignait. Un muscle tressautait sur sa tempe. Quand il se retourna vers
Cameron, sa fureur se teintait de mépris et de condescendance.


— Elle ne sait pas ce qui est bon pour elle, mais je
suppose que vous pensez le savoir ?


Cameron se leva et se trouva quasiment nez à nez avec lui.


— Je ne prétends pas savoir ce qui est bon pour Mlle
Powell mais, en revanche, je sais une chose : je sais précisément ce qui
est bon pour sa sécurité. Je peux également vous dire ceci : si vous avez
des suggestions ou recommandations qui la concernent, vous devrez m’en aviser.
Suivez la chaîne de commandement, je vous le conseille vivement.


Il tenta d’avancer pour la faire reculer, mais elle ne
bougea pas d’un pouce. Ils se frôlaient.


— Ecoutez-moi bien, Roberts, gronda-t-il, livide. Vous
marchez sur mes plates-bandes dans cette affaire et il pourrait bien y avoir
une fuite dans les médias au sujet de vos vilains petits passe-temps, et avec
qui vous aimez les partager.


— Nous avons déjà joué à ça, Doyle, vous perdez votre
temps, répondit-elle suavement sans le quitter des yeux.


— Les pontes de Washington pourraient bien être d’un
autre avis s’ils savaient que vos activités impliquent la fille du président.


— Doyle, vous êtes vraiment un crétin si vous pensez
pouvoir manipuler Blair Powell, dit-elle avec un sourire glacial. Elle vous
bouffera tout cru.


Elle le laissa planté là, furieux, et repartit
tranquillement.


Sur le trottoir, elle regarda de l’autre côté de la rue en songeant
que Blair était sûrement déjà en sécurité dans son loft. Elle eut soudain envie
de la rejoindre, mais renonça. Pourtant, elle lui manquait déjà.


 


***


 


Neuf étages plus haut, le front posé sur la vitre, Blair
regardait Cameron. Elle se tenait appuyée au pilier de pierre à l’entrée du
parc, les deux mains dans les poches de son pantalon. Patrick Doyle passa à
côté d’elle sans lui accorder un regard.


Elle a l’air si fatiguée... songea-t-elle. Elle ne
pouvait qu’imaginer combien cela devait être pénible pour elle de travailler
avec le fbi dans les jambes.
Blair vivait autour de l’arène politique depuis son plus jeune âge, elle savait
comme la corrida inter-agences pouvait être vicieuse et l’art de se mettre en
avant primordial. Souvent, dans la lutte incessante qu’ils menaient pour
avancer leurs pions, les agents perdaient de vue l’objectif de leur mission.
Elle se doutait bien que Doyle se préoccupait bien moins de sa sécurité que de
son désir d’être celui qui arrêterait Loverboy. Elle n’était pas stupide au point
de penser qu’il s’inquiétait vraiment pour elle, et d’ailleurs elle s’en
foutait.


Elle savait – et plus important encore, elle sentait – que
Cameron s’inquiétait vraiment de sa sécurité. Elle l’avait senti dès qu’elle
était entrée dans le loft et lui avait annoncé qu’elle ferait son boulot en
faisant tout son possible pour que cela reste tolérable pour elle. Elle avait
pu aussi le constater lors de cette horrible journée où Cameron s’était placée
devant elle sans hésiter et avait reçu la balle qui lui était destinée. Elle ne
voulait plus jamais que Cameron se mette en danger et que cela lui coûte
finalement la vie.


Mon Dieu, je ne veux plus jamais revoir ça. Pourquoi tu n’as
pas simplement dit non à mon père ?


Elle s’était posé la question des centaines de fois déjà et
pourtant elle connaissait déjà la réponse. Cameron n’avait pas accepté la
mission simplement parce que le président le lui avait demandé, elle l’avait
acceptée parce que c’était ce qu’elle devait faire. C’était elle, ce qu’elle
était. Blair respectait cela en partie, elle pouvait même le comprendre. Mais
le respecter et le comprendre n’empêchait rien. Elle ne voulait pas de
protection, de personne, mais elle tentait d’en prendre son parti. Ce dont elle
ne voulait plus, c’était de la protection de Cameron.


Elle avait découvert avec elle ce qu’elle avait toujours
cherché chez une femme sans jamais le trouver. Cameron avait su la toucher
comme jamais personne auparavant et ça, elle en avait désespérément besoin.
Contrairement à tous les autres, jamais Cameron ne lui avait dit qu’elle avait
de la chance, qu’elle était une privilégiée. Elle lui pardonnait sa colère et
comprenait sa frustration. Elle n’avait que faire de son statut, elle n’attendait
rien d’elle et elle avait toujours été sincère.


Blair la regarda se diriger vers son appartement dans l’immeuble
en face, puis elle se tourna vers son loft vide. La voir, être près d’elle
comme tout à l’heure dans le parc, l’avait laissée agitée et nerveuse, avec un
agaçant tiraillement de désir au fond d’elle. C’était toujours comme ça quand
elles étaient proches l’une de l’autre. Elle ne voulait plus ressentir cela, ni
même y penser.


Son regard tomba sur la grande peinture à l’huile inachevée
et elle l’observa d’un œil critique sans s’attarder sur les détails, jaugeant
plutôt l’ensemble, son essence. Elle ressentait le tableau plus qu’elle ne le
voyait. Lentement, elle se concentra sur les éléments distincts de l’œuvre, les
couleurs, les contrastes, en déplaçant son regard sur l’image. Quand elle vint
se placer devant la toile, son esprit était clair et, pour un temps, son cœur
était libre.


 


***


 


Cameron était finalement heureuse de n’avoir pas suivi
Blair. C’était bien plus sûr de courir, plus sûr que de la voir. Depuis qu’elles
s’étaient rencontrées, jamais son corps n’avait cessé de se rebeller. Elle
était consciente désormais de cette tension perpétuelle le long de ses tendons,
de ses muscles, un peu comme une bête affamée qui chercherait à se libérer.
Elle savait très bien ce dont il s’agissait, elle l’avait ressenti des mois
avant de finalement céder.


Lui faire l’amour n’avait pas émoussé l’urgence, la toucher
enfin n’avait pas calmé le désir. Elle pouvait encore sentir sa peau brûlante
sous ses doigts, le battement de son cœur sur ses lèvres et son goût sur sa
langue.


Il y avait d’autres façons de calmer les exigences de son
corps – simples, sûres, sans complications. Plaisantes, mutuellement
satisfaisantes, émotionnellement sans risque. Il y avait la note que Claire lui
avait laissée après leur dernière nuit ensemble.


Si jamais tu as besoin... de quoi que ce soit,
appelle-moi.


Cameron jeta sa veste sur le lit, se débarrassa de son
holster et commença à déboutonner sa chemise. C’est ça, songea-t-elle en
finissant de se déshabiller pour enfiler un short et un tee-shirt, quelque
chose de simple.


Elle n’était cependant pas certaine que Claire, malgré ses
talents exceptionnels, soit capable de rassasier sa faim. Elle se sentait tout
de même capable de s’accommoder de ses désirs. Mais il y avait plus que ça et c’était
bien là tout le problème. C’était la douleur dans son cœur qui la tourmentait.


Blair ne faisait pas que l’exciter sexuellement, chaque
émotion si soigneusement dissimulée revenait à la vie quand elle pensait à
elle. Sa volonté féroce aiguisait ses sens, aussi bien que sa tendresse – si
souvent cachée aux autres – savait la réconforter. Blair la rendait à moitié
folie de frustration avec la plus légère des caresses. Elle me tue d’un
simple sourire, elle me manque tellement.


Elle sortit de l’immeuble et entama sa course. Elle avait
juste besoin de quelques semaines pour évaluer le danger concernant Blair. Une
fois qu’elle aurait eu accès à toutes les informations, à ce moment-là, elle
pourrait laisser les rênes à Mac et peut-être alors, peut-être pourraient-elles...


Quoi ? Nous ferons quoi ? Avoir une relation
sous le nez de Doyle ? Risquer un scandale et faire la une des journaux ?
Super idée, Roberts.


Elle poursuivit sa course le long de l’East River, sans rien
remarquer du paysage. Tout ce qu’elle pouvait voir, c’était le regard de Blair
quand elle lui avait annoncé qu’elle reprenait son poste de chef de la
sécurité. Elle l’avait blessée profondément.


Sans trop savoir pourquoi, lire sur son visage le mal qu’elle
lui avait fait lui rappelait la mort de Janet. Son décès l’avait plongée dans
un engourdissement salutaire, lui évitant le pire de la douleur. Elle avait été
paralysée par l’incompréhension, l’absurdité et la culpabilité. Elle aurait dû
savoir ce qui allait se passer au cours de la descente, c’était son job de
savoir, c’était sa responsabilité.


Mais elle n’avait pas pris part au plan. Bien qu’elle et son
équipe aient enquêté sur les mêmes trafiquants de cocaïne en partenariat avec d’autres
agences, c’est la DEA seule qui avait orchestré le scénario de l’attaque
matinale. L’ATF et le Secret Service avaient simplement été informés à
la dernière minute. Comme souvent, il y avait eu une brèche dans la
communication entre les forces de la police locale et les fédéraux, personne n’avait
réalisé avant qu’il ne soit trop tard que les narcotiques avaient infiltré un
agent – Janet – et qu’il se trouvait à l’endroit même où les faux billets et la
drogue étaient cachés.


Janet était déjà dans l’entrepôt quand l’assaut avait été
donné. Dès le départ, toute l’opération s’était mal déroulée. Des guetteurs – que
personne n’avait remarqués – avaient prévenu les Colombiens planqués dans le
bâtiment. Ils étaient lourdement armés et prêts à se défendre. Les tirs avaient
commencé dès que le véhicule blindé avait défoncé la porte. Janet était dans la
ligne de tir.


Cameron était entrée juste après la première vague d’assaut.
L’air était saturé par l’odeur de cordite. Des hurlements fusaient de partout –
ordres, insultes, cris d’agonie. Janet avait été touchée par l’une des premières
balles tirées, elle gisait à terre bien avant l’arrivée de Cameron. Le temps qu’elle
puisse l’approcher, la jeune femme était presque morte. Elle l’avait serrée
contre elle, appelée, suppliée de s’accrocher. Elle ne pourrait jamais savoir
avec certitude ce qu’elle avait lu dans son regard avant qu’elle meure, mais
elle ne pouvait s’empêcher de penser que c’était une accusation.


Si c’était cela, je la mérite.


Elle courait dans Central Park, la sueur lui piquait les
yeux. Elle ne sentait pas les crampes qui mordaient ses cuisses ni la douleur
qui lui serrait les tempes.


J’aurais dû le savoir. J’aurais dû la protéger.
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Tôt le dimanche matin, Cameron attendait dans le hall de l’immeuble
en compagnie de Stark et Savard. Elle avait envoyé Mac devant pour coordonner
les détails de la mission à Prospect Park et avertir le chef de la sécurité
municipale qu’elle voulait rencontrer son équipe avant le départ de la course.


Selon la procédure standard, le Secret Service
coordonnait toutes les autres forces de sécurité dès qu’une personnalité
faisait une apparition publique. Le bureau des Transports de New York avait
placé des officiers dans le métro, le département de police assurerait la
sécurité le long du parcours de la course et l’équipe du maire serait sur l’estrade
avec lui, Blair et les autres invités qui devaient s’adresser à la foule.


Cameron revoyait les détails de l’opération quand la porte
de l’ascenseur s’ouvrit sur Blair. Elle portait une tenue presque identique à
celle de Cameron : un coupe-vent en nylon léger sur un tee-shirt, un short
de course et des baskets. Elle avait attaché ses cheveux sur la nuque, comme
chaque fois qu’elle faisait une apparition publique, et arborait un maquillage
léger, presque superflu. Elle paraissait différente, concentrée, dans un autre
monde, et ne jeta pas un regard à son équipe.


Elle avait aussi un travail à faire et elle le faisait
depuis plus de quinze ans, depuis la disparition de sa mère. Elle était la
reine dans la dynastie paternelle et devait de ce fait accompagner son père
lors de certains événements officiels ou le représenter quand les circonstances
l’exigeaient. Aujourd’hui, elle était la fille du président et, même si ce rôle
n’était pas toujours des plus confortables, elle le connaissait sur le bout des
doigts.


En voyant Cameron, elle hésita une fraction de seconde.
Elles se sourirent, oubliant un instant qu’elles n’étaient pas seules. C’était
un réflexe contre lequel elles ne pouvaient rien, une sorte de reconnaissance
immédiate et involontaire.


Puis les sourires disparurent et elles se saluèrent de façon
plus formelle.


— Bonjour, mademoiselle Powell.


Cameron se plaça à ses côtés et elles se dirigèrent vers la
sortie, suivies de Stark et Savard.


— Commandant.


Stark ouvrit la porte et Cameron avança, légèrement devant
Blair, à sa droite. Elle hésita un instant alors qu’elle regardait dans la rue,
puis les immeubles et le parc en face, exactement comme elle l’avait fait le
jour de l’attentat. Son hésitation était subtile, trop pour que quelqu’un s’en
aperçoive, sauf Blair.


Elle était toujours très consciente du fait que Cameron se
plaçait immanquablement devant elle. A cet endroit précis, elle ne pourrait
jamais s’empêcher de ressentir un accès de panique.


Cameron vit Blair se tendre et murmura, trop bas pour que
les autres l’entendent :


— C’est la routine, essaie de ne pas y penser.


— J’aimerais en être capable. Ce serait tellement plus
simple si je pouvais, mais je ne peux pas, répondit-elle en avançant vers la
limousine noire.


Cameron lui tint la portière ouverte et s’y engouffra à sa
suite. Stark et Savard montèrent dans l’autre voiture en tête du cortège tandis
qu’un véhicule du fbi clôturait
le convoi. Alors que les voitures se mettaient en route, Blair indiqua d’une
voix posée :


— J’aimerais voir des gens quand nous arriverons.


Cameron lui lança un regard surpris. Elle était étonnée qu’elle
lui donne l’information spontanément, même si elle venait un peu tard. Blair n’avait
évidemment pas l’obligation de tout dire à sa sécurité, mais ça aidait d’avoir
un peu d’avance. Toutefois, elle n’allait pas se plaindre de ce petit geste
conciliant.


— Ils viennent courir avec toi ?


Blair hocha la tête en regardant les rues défiler par la
vitre teintée.


— Oui, j’ai invité Diane et une amie.


Je ne veux pas le savoir. Cameron se demanda si elle
pourrait passer un jour de plus à regarder la séduisante Dr Coleman poursuivre
Blair de ses assiduités. Tu t’es mise toute seule dans cette situation et tu
te doutais bien de ce qui allait arriver. Elle était tout de même loin de s’imaginer
que ce serait si difficile, ni qu’il serait aussi compliqué pour elles de se
parler. Le manque d’intimité n’aidait pas, mais il y avait plus que ça. Il y
avait une part de fierté, de douleur et une vie passée à se protéger de leur
part à toutes les deux qui se dressaient maintenant entre elles.


— C’est noté. Savard, Stark et moi seront avec toi de
toute façon.


— De quoi faire une petite fête.


Elle se tourna vers Cameron. Elle ne se lassait jamais de la
regarder semblait-il. Cela déclenchait en elle un désir immédiat, presque
douloureux et, assez curieusement, une grande tendresse. Elle n’avait pas d’explication,
et elle aimait assez cette sensation.


— L’agent spécial Savard est une vraie beauté, dit-elle
brusquement.


Cameron haussa un sourcil, mais s’abstint de tout
commentaire. En y pensant bien, Savard était en effet très belle. Elle n’y
avait pas fait attention, en fait elle n’avait pensé à elle que pour se
demander quoi en faire.


C’était un agent sous ses ordres et c’est tout. Si elle
avait noté qu’elle était belle, c’était pour aussitôt la comparer à Blair et
là, il n’y avait pas de compétition possible. Blair était passionnée, avec un
tempérament explosif, sans aucune concession, elle était belle d’une façon si
primale qu’être près d’elle brûlait la peau de Cameron.


— Quoi ? demanda Blair doucement.


— Pardon ?


— Tu souris. Tu penses à Savard ?


— Non. En fait, je pensais à toi.


Les yeux de Blair s’assombrirent aussitôt. Face à face dans
la limousine, leurs jambes se frôlaient.


— Tu devrais faire ça plus souvent, lui dit-elle d’une
voix rauque.


Cameron rencontra son regard, captivée par sa couleur. Elle
oublia tout et murmura :


— Non, mademoiselle Powell, ça me déconcentre beaucoup
trop.


— Eh bien, Commandant, répliqua Blair très lentement en
fixant la veine qui battait sur le cou de Cameron, j’aime quand tu es
déconcentrée. On peut même dire que j’adore ça... ou tu as oublié ?


Cameron n’avait rien oublié.


 


— Tu me déconcentres, se plaignit Cameron alors qu’elle
essayait de lire le journal.


— Je t’adore quand tu es déconcentrée. En fait, j’aime
te déconcentrer, répondit Blair en caressant sa jambe à travers son jogging.


Elles étaient allongées sur le canapé dans l’appartement
de Diane dans le soleil de la fin d’après-midi. Au bout de dix-huit heures
passées ensemble, elles avaient finalement réussi à se doucher et à s’habiller.
Leurs essais précédents s’étaient soldés par un échec. A chaque tentative, l’une
ou l’autre avait commencé quelque chose sous la douche qu’elle avait dû finir
au lit. C’est la faim qui les avait tirées du lit et Cameron était allée
chercher des sandwichs, le journal et du café.


— A ton avis, ils pensent que je fais quoi ici ?
demanda Blair en traçant une ligne à l’intérieur de la cuisse de sa compagne.


Cameron soupira, une grande partie de son attention
focalisée sur la caresse de la jeune femme. Sa main s’approchait de plus en
plus de son entrejambe. Elle s’appuya sur les coussins, ses muscles
frissonnants sous les doigts de Blair.


— Ils ne sont pas supposés penser.


— Ils ne sont peut-être pas supposés penser, mais
ils sont humains, non ?


Blair souleva le tee-shirt de Cameron et glissa ses mains
sur son ventre.


— J’ai eu tellement d’orgasmes ces dernières heures
que je ne pensais pas pouvoir avoir encore envie, dit Blair, étonnée. Mais
si...


Elle pressa une main entre les jambes de Cameron qui
sursauta brusquement, puis elle la reposa sur son ventre.


— Tu disais ? ajouta-t-elle avec un sourire.


Cameron répondit d’une voix basse, assourdie par la
soudaine montée du désir.


— Leur job dépend de leur discrétion. Mais c’est
plus que ça...


Le souffle court, elle avait du mal à penser, parler
devenait compliqué, elle poursuivit bravement :


— Crois-le ou non, nous savons bien que ce que nous
faisons est intrusif le moins que nous puissions faire en échange est de ne pas
spéculer sur ce que nous voyons.


Elle baissa les yeux sur les mains de Blair toujours sous
son tee-shirt et s’étonna du pouvoir qu’elle avait sur elle, tous ses nerfs
prenaient feu sous une simple caresse. Elle ne pouvait se l’expliquer, c’était
comme si son corps succombait à son contact.


— Blair... la prévint-elle en se demandant si elle
avait la moindre idée de ce qu’elle était en train de lui faire.


— Tu as un corps magnifique, observa la jeune femme,
désinvolte.


Elle glissa ses mains plus haut et effleura ses seins.
Cameron retint sa respiration, mais Blair ne s’attarda pas.


— Je crois que tu devrais lire ton journal et m’ignorer,
tout simplement, ajouta-t-elle, très sérieuse.


— Tu plaisantes, répondit Cameron en caressant les
bras de Blair, je ne suis pas sûre de pouvoir me concentrer.


— Essaie. Lis-moi les titres. Un petit résumé de la
journée d’hier serait parfait. Rends-toi utile.


— Pour ton information, répliqua-t-elle gravement,
sache que j’ai été entraînée à résister à toutes formes de torture.


Blair éclata de rire et dénoua le nœud qui retenait le
jogging de Cameron. Elle s’agenouilla sur le sol devant elle.


— Oh, vraiment ? Eh bien, Commandant, nous
allons tester votre entraînement. Vas-y, lis.


— Euh... voyons voir. (Lespages du New York Times s’agitaient
entre ses doigts tremblants.) Euh... la bourse a fini en hausse... Mon Dieu...
souffla-t-elle en sentant les dents de Blair lui mordiller le ventre.


— J’écoute.


Elle embrassa l’endroit qu’elle venait de mordre et
descendit le jogging de Cameron sur ses hanches. Elle lui écarta les cuisses et
en caressa l’intérieur. Cameron se cambra en gémissant.


— Je veux entendre la page des sports, parle-moi des
Yankees.


Elle se pencha et embrassa délicatement la peau tendre.


— Blair, je t’en prie, gémit Cameron en posant le
journal. Je ne peux pas... lire, je ne peux pas parler, je peux à peine...
respirer.


Le pouce de Blair toucha son clitoris et Cameron se
tendit, tête en arrière, les poings serrés ; une autre caresse et elle
émit un son étranglé. Elle attira la tête de Blair contre elle.


— Je suis prête... Recommence... à divulguer... Ah
oui, juste là... des secrets d’Etat. Suce-moi.


Blair attendit, non sans mal. Elle tremblait de tout son
corps.


— Je veux te goûter, murmura-t-elle.


Quand finalement ses lèvres se fermèrent sur elle,
Cameron frissonna, ses doigts dans les cheveux de Blair. Elle retint un
gémissement et essaya de penser à autre chose qu’à la vague de plaisir intense
qui montait le long de ses jambes, de ses reins, dans son ventre. Elle ne
voulait pas que ça s’arrête. Elle attira Blair plus près encore, sans pouvoir s’en
empêcher, elle n’arrivait plus à respirer, ni à combattre l’orgasme plus
longtemps.


— Blair...


Tout son corps devint rigide sous la violence de l’orgasme.
Avant qu’elle puisse reprendre son souffle, Blair était déjà dans ses bras, le
visage enfoui dans son cou et elle faisait aller et venir ses hanches contre sa
cuisse.


— Tu me rends dingue... gémit-elle. Tu vas...


Elle oublia tout tandis que Cameron la tenait contre elle
et la guidait jusqu’au plaisir.


 


La limousine s’arrêta près des pelouses de Prospect Park.
Cameron prit une inspiration tremblante et tenta de se reprendre.


— Je ne veux pas être distraite ou déconcentrée.


— C’est ton problème, Commandant. Pas le mien, dit
Blair en lisant le désir dans les yeux liquides de Cameron.


Elle glissa sur la banquette pour ouvrir la portière et posa
une main sur sa cuisse. Elle sourit quand sa compagne sursauta brusquement.


— Je t’ai déjà dit une fois que ton corps ne mentait
jamais.


 


***


 


Prospect Park, le point de départ de la course, ne faisait
que la moitié des trois cent quarante hectares de Central Park, mais il
hébergeait cependant un kiosque à musique, un lac, des animaux et bien d’autres
loisirs afin que les citadins puissent échapper à la ville durant quelques
heures.


Le quartier de Brooklyn autour du parc était très contrasté.
A l’ouest, on trouvait Park Slope et ses maisons anciennes en pierre, un
quartier riche abritant les plus privilégiés. Le côté est du parc, quant à lui,
s’arrêtait à Crown Heights et Bedford-Stuyvesant, quartiers qui, ces dernières
années, étaient devenus des territoires dangereux pour les touristes aussi bien
que pour leurs habitants. Si tôt le dimanche matin, il y avait habituellement
des amateurs de jogging qui appréciaient une relative solitude.


Ce n’était pas le cas aujourd’hui.


Long Meadow, un espace ouvert et plat de près d’un kilomètre
de large sur trois de long, était déjà envahi par la foule des coureurs. Cette
course attirait tous les ans un grand nombre de participants. C’était un énorme
événement médiatique, d’autant plus que Blair prendrait la parole ; les
cars régie étaient nombreux, les photographes également.


Cameron se tenait près d’elle et regardait les centaines de
coureurs prêts à s’élancer derrière la ligne de départ.


— Il va y avoir un monde fou tout le long du parcours,
et encore plus lorsque nous entrerons dans Central Park. J’aimerais que tu ne
nous perdes pas.


— Tu es très douée dans ton travail, je suis sûre que
ça ira.


Blair croisa son regard et, pour la première fois depuis
longtemps, elle ne parvint pas à lire ce qui s’y trouvait. Même si elles
étaient physiquement distantes depuis le retour de Cameron, Blair avait
toujours eu le réconfort de pouvoir lire en elle comme dans un livre. Pas cette
fois. Ce nouveau mur lui fit mal.


Elle tourna brusquement les talons et la laissa plantée là.
Cameron la vit se diriger vers les tentes d’informations des organisateurs.
Stark et Savard sortaient de la voiture de tête, Cameron leur fit signe de
suivre la jeune femme et elle entra en contact avec Mac.


— Vous êtes avec les commandants des autres brigades ?


Elle suivit Blair des yeux un instant avant qu’elle ne
disparaisse au milieu de la foule devant les longues tables d’inscription. Elle
ne la voyait plus et une foule d’inconnus se trouvait près d’elle. Super...


— J’arrive tout de suite, lâcha-t-elle dans son micro.


Son instant d’inattention l’avait ébranlée, elle vérifia de
nouveau la position de Blair.


Elle la vit qui discutait avec quelques personnes, dont
Diane. Elle résista à l’envie de chercher parmi eux la très séduisante Dr
Coleman. Elle se rassura en se disant que Savard et Stark étaient près d’elle
et se dirigea vers l’endroit où se trouvait Mac en compagnie des autres chefs
de la sécurité.


 


***


 


Le temps était chaud et ensoleillé, sans cette humidité qui
enveloppait la ville l’été, ce qui était assez surprenant pour cette fin
juillet. Après avoir discuté avec les officiels et s’être prêtée à une
inévitable séance photos, Blair avait trouvé un endroit calme à l’ombre pour s’échauffer
avant la course. Elle s’étirait en touchant ses orteils du bout des doigts,
lorsqu’elle entendit la voix de Diane juste à côté d’elle.


— J’ai vu que tu avais amené une petite nouvelle, très
jolie en plus.


Blair se redressa. Elle n’avait pas besoin de lui demander
de qui elle parlait. Elle avait remarqué son regard quand Savard était apparue
quelques minutes plus tôt.


— Je crois que c’est la contribution du fbi à mon équipe.


Diane s’assit sur l’herbe et se pencha pour toucher le bout
de ses pieds sans effort.


— Qu’est-ce qui se passe ?


— Rien, répondit Blair en attrapant sa cheville gauche
de sa main droite.


— Tu me prends pour une imbécile ? rétorqua Diane
qui se mit en position de yoga et inspira profondément à la manière ujjai. D’abord
Roberts fait un étonnant retour et maintenant le fbi te tourne autour. C’est bien qu’il y a quelque chose.


— Tu n’es pas une imbécile et c’est pourquoi je ne te
mens pas. C’est la routine.


Blair fit dix pompes parfaites avant de se rasseoir.


Parler de ce qui se passait rendait la chose bien trop
réelle. Elle ne voulait pas de ça dans sa vie. A part sa tentative de
discussion avec son amie AJ du Bureau, elle n’en avait parlé à personne. Elle
avait intentionnellement évité les briefings avec le fbi parce que la seule chose qu’elle voulait apprendre, c’était
l’arrestation de ce pervers.


— Crois-le ou non, dit Diane en se plaçant dans la
position du lotus, je peux très bien garder un secret. De plus, je pourrais mal
le prendre si je m’aperçois que j’ai raté un truc intéressant.


Blair ricana amèrement.


— Si tu crois que c’est amusant, je te laisse ma place
quand tu veux.


Elle se releva brusquement et continua son échauffement par
une succession rapide d’étirements. Elle repéra Cameron, plus loin au milieu de
la foule, qui discutait avec des officiels. Il n’y avait rien de
particulièrement remarquable dans son attitude, pourtant elle sortait nettement
du lot. C’était indéfinissable, surprenant et un peu effrayant.


Diane suivit le regard de son amie.


— Elle te tient bien, pas vrai ?


— Oh oui... répondit-elle sans réfléchir. Elle est
revenue parce que mon père le lui a demandé. J’ai reçu un peu plus de lettres
de fans et tu sais comme ces gens prennent ça au sérieux. Ce n’est rien de
plus, vraiment.


Diane hocha la tête, elle savait qu’il y avait plus, mais
elle ne voulait pas insister. S’il le fallait vraiment, elle saurait bien lui
tirer les vers du nez. Elle se leva à son tour et remarqua une silhouette
familière qui se dirigeait vers elles.


— Marcy m’a posé des questions sur toi, au fait.


— Ah bon ?


— Oui, elle voulait savoir à quel point tu étais...
disponible.


— Elle aurait dû me le demander elle-même, répliqua
Blair impatiemment. On est adultes, bon sang !


— Je crois qu’elle voulait éviter de se faire jeter. Tu
lui a envoyé des signaux plutôt déroutants la dernière fois à la maison, dit
Diane assez sèchement.


En voyant le sourire amical de Marcy, Blair, assez
embarrassée, songea qu’elle n’avait plus du tout pensé à ce qui s’était passé à
la fête de Diane. Elle avait été complètement bouleversée par la brusque
réapparition de Cameron et le chaos émotionnel qui avait suivi ne lui avait
donné que peu de temps pour penser à autre chose, ou à quelqu’un d’autre. Mais
il pouvait très bien en être autrement pour Marcy.


Tout avait commencé quand Cameron était partie.


 


Blair regarda Cameron se frayer un chemin jusqu’à Ellen
Grant. Elle lui murmura quelques mots à l’oreille et sortit. Sans un regard
vers Blair, restée dans l’ombre sur le balcon.


Après avoir attendu un moment avec espoir le retour de
Cameron, Blair rejoignit les invitées dans le salon. On avait baissé les
lumières et des couples dansaient. Quelques-unes, plus audacieuses, faisaient
plus que danser.


Le Dr Marcy Coleman, une femme blonde et svelte d’une
trentaine d’années, s’approcha de Blair, un sourire aux lèvres et une question
dans les yeux.


— Ça fait un moment que je ne t’ai pas vue, j’ai cru
que tu étais partie.


— Non.


— Une autre danse ? demanda Marcy en lui
prenant doucement la main.


— Bien sûr.


Cela pourrait la distraire, lui faire oublier les doigts
de Cameron. C’est du moins ce qu’elle croyait.


Marcy la prit dans ses bras, Blair posa la joue sur son
épaule et ferma les yeux. La musique était lente, parfaite pour se perdre, et c’est
ce qu’elle voulait, se perdre pendant un moment. Ne pas penser, ne plus lutter,
ne pas pleurer. Ne rien vouloir, c’était ne jamais être déçue.


Le corps de Marcy était souple et sensuel, elle bougeait
contre elle avec une intime habitude. C’était comme avant, avec d’autres corps,
d’autres visages. De brèves diversions, des moments d’évasion. Le plaisir était
satisfaisant en lui-même, mais Blair prenait toujours garde de le maintenir
sous contrôle. Sûr, simple, sans engagement émotionnel. Pas de promesses,
simplement agréable, une démarche purement biologique mutuellement
satisfaisante.


Quand Marcy la serra un peu plus et bougea son bassin
légèrement, mais avec insistance, contre elle, elle sentit quelque chose en
elle. Et une chose d’inattendue se produisit. Sans l’avoir réalisé, ni voulu,
elle était excitée.


Un an plus tôt, six mois même, elle n’aurait jamais fait
attention à ce premier avertissement de son corps. Et, de toute façon, elle
aurait été capable de l’ignorer. Son excitation serait restée en arrière-plan
et elle n’y aurait pas cédé. Maintenant, c’était très différent, tous ses nerfs
brûlaient et elle avait peur de savoir pourquoi.


Depuis Cameron, quelque chose avait changé. Quelque chose
qu’elle avait été capable de maîtriser pendant des années s’était libérée. La
dissociation si soigneusement travaillée entre ses émotions et son moi profond
s’était dissoute sous les mains de Cameron.


Son souffle était plus court et elle entendait le cœur de
Marcy battre plus vite, en écho au sien. Quand Marcy caressa ses seins, comme
elle l’avait déjà fait plus tôt dans la soirée, ses mamelons se dressèrent
contre ses paumes. Elle se mordit la lèvre pour retenir un gémissement et tenta
de penser à autre chose qu’à la chaleur liquide entre ses jambes.


Marcy baissa la tête, ses lèvres effleurèrent l’oreille
de Blair.


— Tu danses bien, souffla-t-elle en caressant son
sein.


Blair se tendit sous la vague d’excitation qui déferla le
long de ses reins jusqu’au creux de son ventre. La sensation était si inhabituelle
qu’elle la prit complètement par surprise, et, sans réfléchir, elle écarta les
jambes et se pressa contre la cuisse de Marcy. La pression contre son clitoris
était délicieuse et, pendant un moment, elle ne pensa plus à rien du tout.


— J’aimerais beaucoup être seule avec toi, tout de
suite, ajouta Marcy en la dirigeant lentement vers la chambre d’amis. J’ai
tellement envie de toi que ça me rend dingue.


Blair se souvint de la dernière fois qu’elle était venue
dans cette chambre et aussitôt elle vit le visage de Cameron, intense et
fascinant. C’était les mains de Cameron sur sa poitrine, sa jambe entre ses
cuisses, et un spasme de plaisir naquit en elle alors que son excitation
augmentait. Elle vacilla, tremblante.


— Normalement, je ne fais pas ça chez les gens, mais
si je ne fais pas quelque chose rapidement, je vais imploser, souffla Marcy
avec urgence en la serrant contre elle.


Elles étaient dans le couloir devant la chambre et Marcy
l’avait poussée contre le mur. Les deux mains sous son sweat-shirt, sur ses
seins, elle les caressait tout en pinçant ses tétons.


Luttant pour rester debout, Blair posa les mains à plat
contre le mur, la tête en arrière, les yeux clos, au bord de l’orgasme. Elle ne
pensait pas à la femme qui la touchait maintenant, mais à celle qui avait fait
bien plus que simplement toucher son corps.


— Blair...


Ce n’était pas Cameron.


— Marcy, gémit-elle en s’obligeant à ouvrir les
yeux. Il faut... arrêter.


Marcy lui mordilla le cou et glissa ses mains sous la
ceinture de son pantalon.


— Je ne veux pas... mon Dieu, souffla-t-elle en
posant une main entre ses cuisses. Je sais que tu es tout près, je peux le
sentir.


Avec effort, Blair s’écarta autant qu’elle put, luttant
pour ne pas céder à la pression qui montait entre ses jambes. Encore une seconde
et elle perdrait le combat. Elle se demanda vaguement pourquoi elle luttait,
sans trop vouloir connaître la réponse.


— Arrête... s’il te plaît. Maintenant.


— Je suis désolée.


Marcy posa les mains sur les hanches de Blair, elle la
tenait mais sans la pousser plus loin. Elle frissonnait, le front posé sur l’épaule
de Blair. Elle ajouta d’une petite voix :


— Je ne sais pas ce qui s’est passé.


— Moi non plus, dit Blair avec un rire tremblant.
Mais tu n’as pas besoin de t’excuser.


— Je me contrôle mieux que ça d’habitude. Mais je
crois que personne ne m’avait fait cet effet avant, dit-elle en levant la tête,
les yeux encore brumeux de désir.


— Tu veux dire t’allumer à ce point-là ?
répondit Blair avec un sourire. C’est sans doute moi qui devrais m’excuser.


— Oh non, surtout pas. Je veux dire que personne ne
m’a jamais excitée à ce point, si vite. Je n’ai jamais perdu la tête comme ça.


— Ce n’est pas ce que je cherchais, ça m’a un peu
surprise aussi, répondit Blair en s’écartant.


Marcy repoussa une mèche blonde derrière son oreille d’une
main tremblante.


— Je crois que nous devrions retourner au salon. On
dirait bien que je suis dangereuse loin de la fête.


— Très bonne idée, Dr Coleman, dit Blair légèrement
en prenant sa main. Viens.


— J’aimerais beaucoup recommencer, ajouta Marcy
avant de rejoindre les autres. Quelque part où nous n’aurions pas à nous
arrêter.


Blair ne la regarda pas et ne répondit rien.


 


— Je n’avais pas l’intention de lui envoyer de signaux.
Il ne s’est rien passé.


— Ce n’est pas ce qu’elle m’a dit, répliqua Diane. A l’entendre,
tu es la réponse à ses rêves. J’ai eu l’impression qu’elle allait entrer en
combustion spontanée rien qu’en étant dans la même pièce que toi.


— Je n’y peux rien, dit Blair, irritée. Je ne contrôle
pas les fantasmes des gens.


— Je suis tout à fait d’accord, Blair. Je vous aime
toutes les deux, c’est tout.


— Tu veux me dire quelque chose là ?


— Je crois bien que c’est ce que je fais. Dieu sait que
je suis la dernière à donner des conseils, mais sois prudente avec elle. Surtout
si tu sais qu’elle n’a aucune chance.


Blair se retourna et vit Cameron juste derrière Marcy. Le
contraste était saisissant, l’une blonde, l’autre brune, le jour et la nuit.
Son cœur se mit à cogner contre sa poitrine.


— Je ne suis plus sûre de rien maintenant.
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Stark lança un regard à Savard et grimaça. Elle espéra que
sa collègue, qui courait avec une insupportable décontraction, ne la voyait pas
lutter pour simplement respirer. Courir. Je déteste courir. Exercice
stupide. Terrible pour les pieds. Ça flingue les genoux... Donnez-moi un vélo,
ou mieux des rollers, et on en reparle...


Savard lui jeta un regard de côté et lui sourit, un sourire
délicieux.


— C’est pas génial ?


— Oh ouais, super ! J’adore...


Elle espérait donner l’impression de déborder de bonheur. Il
n’était pas question qu’elle laisse un agent du fbi remarquer qu’elle était sur les rotules. Pour lui prouver
qu’elle était dans une forme olympique, elle accéléra. Savard allongea sa
foulée sans effort pour rester à sa hauteur et lui dit :


— Ça pourrait être pire comme mission.


Ou je pourrais être plus mal accompagnée...,
ajouta-t-elle in petto.


Elle appréciait beaucoup son nouveau poste au sein du Secret
Service, plus qu’elle ne l’avait imaginé. Il ne régnait pas l’urgence qui
était constamment de mise au fbi
même au cours des opérations les plus routinières, mais elle ne pouvait nier
que Roberts avait formé une équipe compétente sur une opération bien organisée.


Elle devait aussi admettre que Paula Stark était un mélange
intéressant de droiture impeccable et de naïveté effrayante. Elle se demandait
si sa collègue n’avait vraiment aucune conscience de son charme et du fait que
beaucoup pouvaient la trouver attirante. Savard s’obligea à cesser de regarder
le derrière de Stark pour se concentrer sur sa mission, qui, il fallait bien le
dire, avait également un très joli derrière.


Au même moment, Stark se concentrait également sur sa
mission, d’une façon un peu différente. Le commandant et Aigrette étaient
légèrement devant et aucune des deux ne semblait même transpirer. Tout en
ignorant stoïquement la douleur dans ses mollets et en ayant l’air de prendre
un plaisir fou à cette horrible course, sa mission première était de surveiller
la foule. Tu parles d’une corvée impossible... C’est toujours plus réaliste
que de feindre un enthousiasme délirant pour les je-ne-sais-combien de
kilomètres restants.


Toute l’équipe avait étudié les photos des gens que Blair
pouvait rencontrer pendant la course, les organisateurs, les représentants de
la lutte contre le cancer et les personnalités politiques. Quand elle ne
reconnaissait pas quelqu’un, Stark en donnait sa description à Mac – resté dans
le van qui suivait la foule des coureurs – et, le plus souvent, il l’identifiait
immédiatement. Si ce n’était pas le cas, elle pouvait lui envoyer directement
une photo grâce au petit appareil qu’elle tenait à la main.


Lui et d’autres hommes des différentes agences étaient sur
le site depuis l’aube, ils photographiaient les participants et les spectateurs
dès qu’ils arrivaient dans le parc. Ils passaient tout au crible, les photos
étaient ensuite envoyées au service des permis de conduire, au centre des
forces armées et à la police d’Etat pour vérification des identités. Paula n’en
était pas sûre, mais elle pensait que le fbi
faisait la même chose de son côté. Cela aurait certainement été plus efficace
de croiser leurs recherches que de les faire chacun dans leur coin, mais le fbi n’avait pas proposé d’accès à ses
bases de données. Autant pour la coopération inter-agences... rien de neuf de
ce côté.


Ce n’était en rien la routine habituelle. Maintenant qu’Aigrette
était une cible potentielle, les précautions à prendre étaient bien plus
grandes. Stark déplaça le holster qui pesait à son épaule et fit une brève
prière de remerciement en voyant le pont de Brooklyn. Elle n’avait jamais été
aussi heureuse de sa vie de voir se profiler le Bowery.


Cameron courait à la droite de Blair, à une foulée derrière
elle, de là elle voyait quiconque arrivait par la droite, la gauche ou par l’arrière.
Ce qu’elle voyait pour l’instant, c’était Marcy Coleman qui collait Blair et
lui parlait à voix basse, une main posée sur ses reins. Cela aurait pu être un
geste purement amical. Ou pas. Et vu comme elle avait regardé Blair durant les
derniers kilomètres, ça devait plutôt être « ou pas ».


Cameron avait déjà vu Blair avec des femmes, en fait elle l’avait
même vue leur faire l’amour. Mais c’était différent maintenant. On ne pouvait
pas dire qu’elle avait particulièrement apprécié de la voir s’envoyer en l’air
avec des inconnues, parce qu’elle était persuadée que Blair était
exceptionnelle et qu’elle méritait mieux que ces brèves rencontres anonymes. A
l’époque, ce n’était pas ses oignons et elle était capable de ne pas y faire
trop attention.


Ce n’était toujours pas ses oignons à bien y réfléchir, mais
elle portait désormais en elle la marque que la peau de Blair avait imprimée
sur la sienne, dans ses nerfs. Elle s’était laissé faire et lui avait aussi
fait l’amour, elle connaissait le bonheur de la tenir dans ses bras quand elle
avait abaissé toutes ses défenses. C’était intolérable de voir une autre femme
la toucher.


Elle regarda autour d’elle les visages des coureurs et s’obligea
à réfléchir à la suite de la journée. Quand elle trouvait refuge dans ses
responsabilités, elle s’installait dans un rythme confortable, mentalement et
physiquement. Ils approchaient de la 5e avenue et ils arriveraient bientôt à l’entrée
sud de Central Park. Une fois-là, la sécurité serait vraiment difficile à
assurer et Blair serait une cible facile.


Comme tous les jours, le parc était plein de joggeurs, de
touristes, de parents poussant des poussettes. Les étudiants pique-niquaient
sur les pelouses et les amoureux se cachaient derrière les rochers. L’arrivée
de la course était dans Sheep Meadow, une immense étendue plane où une estrade
avait été dressée pour les intervenants. Outre Blair, le maire et des membres
de la Ligue américaine contre le cancer devaient également faire un discours.


Cet espace ouvert était impossible à sécuriser. Blair serait
exposée sur le podium tout le temps de son intervention, on attendait des
milliers de spectateurs. La police d’Etat et le NYPD[bookmark: _ftnref4][4]
devaient envoyer des renforts pour contenir la foule. Ce qui laissait les mains
libres à l’équipe de sécurité du maire qui pourrait se concentrer sur l’estrade
et ses abords. Cameron avait déjà rencontré la responsable de l’équipe, une
femme très compétente, et elle avait bien l’intention d’utiliser au mieux
toutes les forces en présence. Blair interrompit le cours de ses pensées en
venant se placer à ses côtés.


— Tu t’amuses, Commandant ? demanda-t-elle,
elle-même étonnée de prendre finalement un réel plaisir à cette course.


Elle adorait courir, mais d’habitude cet événement faisait
remonter des émotions enfouies et lui rappelait, même après tant d’années, la
lente agonie de sa mère et la nuit tragique où sa vie n’avait plus jamais été
la même. Elle poursuivit :


— C’est mieux que d’être coincé derrière les écrans
vidéo du centre de commande, non ?


— C’est une belle journée, je ne vais pas me plaindre
de passer quelques heures dehors.


Cameron lui sourit, parce qu’elle ne pouvait s’en empêcher.
La sueur luisait sur le visage de Blair et son tee-shirt collait à sa peau.
Elle était tout simplement belle, pleine d’énergie et resplendissante.


— Hum, approuva Blair. Et pourtant j’ai l’impression
que tu es ailleurs.


Il y avait une ombre dans les yeux gris de Cameron.


— J’aimerais autant que toi tu sois ailleurs.


— On peut dire que tu es la personne la plus tenace que
je connaisse.


— Je croyais que tu voulais que je te dise la vérité,
surtout quand cela te concerne, répondit Cameron plus sérieusement.


— C’est le cas, Commandant. Justement, j’aurais voulu
que tu me parles avant de prendre des décisions à ma place, dit-elle
sèchement.


Cameron vérifia autour d’elles que personne ne représentait
un danger potentiel et se concentra sur Blair.


— Je sais, je suis désolée.


— Oui, tu l’as déjà dit.


— Il faudra que l’on revoie deux ou trois choses
ensemble à l’arrivée de la course.


Il fallait qu’elles restent concentrées sur la suite de la
journée. Plus tard, peut-être, elles pourraient parler.


— J’essaierai de te consacrer une ou deux minutes,
répliqua la jeune femme froidement.


Et elle accéléra pour rejoindre Diane et Marcy.


 


***


 


La foule était plus ou moins canalisée autour du podium. Les
techniciens de la télévision et du son rampaient sous l’estrade pour ajouter
des câbles et régler la sono. Le maire ne manquait jamais une occasion d’être
devant les caméras et les journalistes se bousculaient. Ils étaient bien plus
nombreux que ce que Cameron aurait souhaité. Ils avaient des badges, mais rien
de plus simple à imiter qu’un badge de presse.


— Passons par l’arrière, suggéra Cameron en approchant.
Il y a trop de gens devant.


— Je dois d’abord me montrer. Je suis un peu l’attraction
du jour. Les Américains connaissent mon histoire et l’histoire de la mort de ma
mère, il faut que je participe. C’est ce qu’on attend de moi.


— Des millions de téléspectateurs vont te voir dans
moins de vingt minutes. Ça ira comme ça, ajouta-t-elle en lui prenant le bras.


— Cam. (Cameron s’arrêta net au son de sa voix.) Il ne
va pas me faire de mal. Si c’est ce qu’il voulait, il ne m’enverrait pas ce
genre de messages.


A la mention de Loverboy, Cameron sentit une vague d’appréhension
soudaine la submerger et elle releva aussitôt la tête pour regarder la foule
des visages. Elle vit Stark et Savard déjà postées devant l’estrade et Mac en
grande conversation avec le chef de la sécurité du maire. Elle se détendit.


Quand elle baissa de nouveau les yeux vers Blair, il n’y
avait plus de distance professionnelle, plus d’ordres ni de protocole entre
elles.


— Je ne sais pas ce qu’il va faire. Je ne sais pas
quand il va le faire. Je ne sais rien du tout, dit-elle en lui caressant
doucement la main. Blair, je ne veux pas qu’il t’arrive quelque chose.


— Oui, je sais, répondit-elle, sans colère ni
ressentiment.


Elle avait besoin d’autre chose que de sa protection, mais
elle n’avait pas le choix.


— Et tu fais exactement ce qu’il faut pour t’en
assurer. Maintenant, je dois aussi faire mon travail.


Cameron opina, il fallait qu’elle l’accepte et qu’elle n’interfère
pas dans sa vie.


— Allons voir le maire, mademoiselle Powell. Les
photographes vont être fous de joie, autant que lui d’ailleurs.


— Merci, Commandant.


Elle lui adressa ce sourire radieux qui n’était destiné qu’à
elle et qu’elle n’offrait jamais aux photographes ni au maire.


 


***


 


Quand Blair monta sur le podium, Cameron se positionna dans
le coin droit, quelques mètres derrière elle. Stark et Savard étaient devant l’estrade
et des agents du fbi et de la
police de New York s’étaient mêlés à la foule.


Mac, qui coordonnait les différentes équipes depuis le van
de surveillance, était en communication radio avec Jeremy Finch -le chauffeur
de Blair aujourd’hui -, avec Ellen Grant dans le second véhicule, avec le chef
de la sécurité du maire et avec le capitaine du NYPD qui assurait le maintien
de l’ordre. Jusqu’ici, tout se passait bien. Les équipes de télé étaient
prêtes, l’équipement fonctionnait, les orateurs étaient tous présents et les
milliers de spectateurs étaient d’un calme surprenant.


Dans les tentes prévues à cet effet, Blair, Cameron, Savard
et Stark s’étaient changées. Blair apparut devant la foule vêtue d’un pantalon
de sport et d’un tee-shirt blancs. Quand elle commença son discours, les flashs
crépitèrent et la foule avança comme une entité vivante. Tous les yeux et les
objectifs étaient braqués sur elle.


Tout en surveillant la foule, Cameron l’écoutait. Elle avait
une très belle voix, profonde, chaude et puissante. Cameron connaissait l’histoire,
bien entendu. Comme tout le monde. Un homme ne pouvait faire la course aux
élections sans que cela se sache. La tragédie de la mort de sa femme était une
part de l’image du président, cela appartenait maintenant au public, leur
douleur n’avait plus rien de privé.


Et comme la vie de son père était passée au microscope, la
perte qu’avait subie Blair était devenue publique également.


Elle gardait bien des secrets, mais pas celui-ci. Pour
vaincre la maladie qui avait emporté sa mère, elle s’était volontairement
exposée et avait partagé ses angoisses les plus profondes. Elle parlait avec
éloquence, pressant le législateur de donner plus à la recherche et au
dépistage, exhortant les femmes à se faire examiner régulièrement et à être
leur meilleur avocat et, par-dessus tout, encourageant celles touchées par la
maladie à ne pas perdre espoir.


Cameron la trouva magnifique.


Quand Blair en eut fini, Cameron vint aussitôt se placer à
ses côtés. Elles descendirent du podium et se dirigèrent à l’arrière, sous les
toiles tendues.


— Tout va bien ? lui demanda Cameron doucement.


Elle avait entendu les larmes dans sa voix et elle la voyait
trembler, elle sentait sa fragilité. Il y avait certaines choses qui faisaient
toujours mal, et peu importait le nombre des années.


— Je peux t’apporter quelque chose ? De l’eau ?
Tu es restée en plein soleil pendant une bonne demi-heure.


Blair lui était reconnaissante de ne pas lui faire remarquer
qu’elle tremblait.


— Comme toi.


— Oui, mais moi, j’ai des super lunettes de soleil,
dit-elle en lui passant une bouteille d’eau.


Cela fit rire Blair.


— Ah, ça explique tout. Je vais bien, mais j’aimerais
partir.


— Bien sûr, répondit Cameron.


Elle dit dans son micro :


— Aigrette s’envole.


Blair sourit, fatiguée.


— Aigrette se traîne plutôt, Commandant. Mais on y va.


— Destination ?


Elles se dirigèrent vers les voitures garées le long de la
vaste étendue herbeuse. Cameron n’était pas très heureuse de devoir parcourir
tout ce chemin en terrain découvert, mais c’était le seul endroit d’où ils
pourraient récupérer la route sud ou nord dans le parc. Stark et Savard
suivaient et Mac, toujours dans le van, demanda aux chauffeurs de se tenir
prêts pour le départ.


— J’aimerais prévenir les chauffeurs de notre
destination, ajouta-t-elle légèrement.


Elle espérait que Blair n’y verrait qu’un intérêt
professionnel. Elle avait bien vu que Blair, Diane et Marcy avaient discuté
juste avant que Blair ne fasse son discours. Elle avait pensé qu’elles se
mettaient d’accord pour passer le reste de la journée ensemble. Elle avait
soigneusement évité de penser à ce que pouvaient être ces plans.


— On rentre à la maison.


Diane l’avait invitée avec Marcy à dîner à son appartement,
mais elle n’avait pas voulu. C’était une dure journée après une semaine
épuisante. Elle n’avait pas l’énergie de faire la conversation ou le désir de s’inquiéter
de l’intérêt évident que lui portait Marcy. Il faudrait bien qu’elle s’en
préoccupe à un moment, mais pas maintenant, pas alors que son armure
émotionnelle était franchement ébréchée. Elle avait besoin d’un peu de temps
pour reconstruire ses défenses.


Tout en avançant, Cameron relaya l’information en essayant
de ne pas avoir l’air trop soulagée.


— C’était un très beau discours. Ils ont bien fait de
te faire venir.


— Merci, répondit Blair avec un sourire.


Cameron opina, impatiente de la mettre en sécurité dans la
voiture. Elles étaient à une vingtaine de mètres des véhicules, Savard et Stark
tout près d’elles, quand elle entendit quelqu’un appeler.


— Blair !


Blair se retourna et s’arrêta en voyant Marcy courir vers
elle. Ça pourrait devenir gênant. Elle n’avait aucune envie d’avoir une
conversation privée avec elle devant Cameron. Cela n’aurait pas dû avoir d’importance,
elle était habituée à ignorer ses gardes du corps, comme eux étaient entraînés
à être sourds et muets quelles que soient les circonstances.


En fait, elle ne doutait pas que Cameron se comporterait
comme s’il ne se passait rien d’exceptionnel, mais elle entendrait malgré tout.
Et elle ne savait pas ce que Marcy allait dire ni ce qu’elle allait lui
répondre. Elle était sûre néanmoins de ne pas vouloir que Marcy lui demande de
sortir avec elle, pas devant Cameron.


— Excuse-moi, dit Marcy qui prit soudain conscience des
trois agents qui entouraient Blair et, pour la première fois, réalisa vraiment
qui était la femme qu’elle tentait de séduire. Bon sang...


Elle lui tendit une enveloppe blanche et son sourire vacilla
en voyant le regard interrogateur de Blair.


— Désolée... Diane m’a dit que tu ne serais pas là ce
soir, alors j’ai pensé te donner ça maintenant.


Cameron écoutait d’une oreille distraite les véhicules
démarrer derrière elles tout en pensant que la jolie doctoresse faisait une
sérieuse tentative pour retenir l’attention de Blair. Elle se dit aussi que son
agacement grandissant était uniquement dû au bruit de ferraille que faisait la
voiture de Blair. Il fallait qu’elle dise à Mac de s’occuper de la faire
réviser. La voiture de la fille du président ne pouvait tout de même pas tomber
en morceaux.


Pensant à un message de Marcy, Blair prit l’enveloppe pour
la mettre dans sa poche, mais la jeune femme l’arrêta.


— Il m’a dit que tu voudrais sans doute la lire tout de
suite. Que tu saurais qui te l’envoyait.


Blair hésita. Elle regarda Marcy puis l’enveloppe.


— Il ?


— Attends, ordonna Cameron sèchement.


En une fraction de seconde, les pièces du puzzle s’assemblèrent
et elle comprit. Elle attrapa Blair et la plaqua au sol en criant :


— Tout le monde à terre !


A ce moment-là, l’air autour d’elles explosa. Désorientée
par le souffle, le choc de l’explosion et le poids de Cameron sur elle, Blair l’entendit
à peine hurler dans son micro :


— Extraction ! Extraction ! Maintenant !


Blair fut traînée au loin par Stark et Savard, trop choquée
pour résister, jusqu’à ce qu’elle voie Cameron courir. Mais elle courait dans l’autre
sens, loin de la sécurité des autres véhicules et tout droit vers les
flammes qui jaillissaient de la voiture ; droit vers l’enfer.


— Non ! hurla-t-elle en se débattant.


La deuxième voiture s’arrêta en faisant hurler ses freins et
elle fut jetée à l’intérieur sans ménagement. Elle eut juste le temps de voir
Cameron avancer délibérément dans les flammes, le bras droit en avant, l’autre
devant les yeux, cherchant la poignée de ce qui avait été la portière de sa
voiture.


Puis, plaquée sur la banquette par Stark, elle ne vit plus
rien du tout et tout ce qu’elle put entendre, ce fut le hurlement des sirènes
et ses propres cris.



11


Ensuite, il n’y eut plus que les virages que la voiture
prenait à toute allure et le poids de Stark sur elle qui l’empêchait presque de
respirer.


Stark était allongée sur elle pour lui servir de bouclier en
cas de coups de feu, mais Blair la repoussa brusquement et s’adressa aux deux
femmes.


— Qu’est-ce qui s’est passé ?


Aucune ne répondit. Stark et Savard, le visage sinistre et
fermé, une main posée sur leur oreillette, écoutaient et répondaient à leurs
collègues. Stark passait rapidement d’une fréquence à une autre et répondait
par monosyllabes. Blair supposa que c’était un code concernant leur évacuation,
le trajet et leur destination parce qu’elle ne comprenait pas un mot de ce qu’elle
disait.


— Où est Cameron ? Agent Stark... Paula...
vous lui avez parlé ? Elle va bien ?


Quelque chose dans sa voix retint l’attention de Savard.
Elle ne l’écoutait que d’une oreille mais, quand elle entendit sa peur, elle se
méprit sur son origine.


— Mademoiselle Powell... vous êtes blessée ?


— Si moi je suis blessée ?


Blair la fixa, à peine capable de contrôler sa panique et sa
colère. C’était un cauchemar bien trop familier, une horrible impression de
déjà-vu, elle avait envie d’attraper Savard et de la secouer. Tout le monde
voulait la protéger elle, comme si sa vie avait plus d’importance que
celle des autres. C’était du délire.


Elle lutta de toutes ses forces pour se reprendre alors qu’on
l’emportait à toute allure vers une destination inconnue et que la menace d’un
danger immédiat l’enveloppait comme un manteau invisible et oppressant. Et plus
terrible encore que ce sentiment d’inutilité, de n’avoir aucun contrôle sur sa
propre sécurité, était de penser que Cameron était peut-être blessée,
sérieusement blessée, et qu’elle n’était pas là. Encore une fois.


Les deux femmes ne faisaient que leur travail, aussi Blair
prit une lente inspiration avant de demander plus calmement :


— Vous avez des nouvelles de Cameron ? Elle va
bien ?


— Je n’ai aucun détail, répliqua Stark visiblement
stressée. Les services médicaux sont sur place, je n’ai pas de renseignements
précis quant à la nature exacte de l’incident ou les pertes humaines.


Un poing se ferma sur le cœur de Blair. Elle fixa Stark.


— Pouvez-vous me dire si elle est blessée ?
Simplement ça ?


Stark secoua la tête et fut prise d’une violente nausée.


— Je ne peux pas, je ne sais pas. (Une terrible douleur
déferla soudain sous son crâne et l’aveugla.) Mon Dieu... gémit-elle.


Savard regarda Stark pour la première fois depuis qu’elles s’étaient
précipitées dans la voiture. Son pouls s’accéléra et, vu comme son cœur battait
depuis l’explosion, il frôlait les cimes. Pourtant, elle resta calme.


— Vous êtes blessée, agent Stark.


Malgré son anxiété, Blair se concentra sur Stark et la vit
essuyer un filet de sang qui lui coulait sur le visage. Son mouchoir en était
imbibé. Elle avait une belle coupure d’une dizaine de centimètres sur le haut
de la tête qui saignait abondamment.


— Elle a raison, vous devez voir un médecin. Dites à
quelqu’un de nous conduire dans un hôpital.


— Je vais bien, répliqua Stark.


En fait, elle y voyait à peine et elle avait mal au cœur. Idéal
le petit tour en voiture...


De toute façon, les directives étaient très claires :
on ne changeait rien à l’itinéraire prévu sauf en cas de blessure grave. De
plus, elle était l’agent responsable maintenant, et elle avait à s’occuper de
choses plus importantes qu’une coupure à la tête. Elle se demanda avec anxiété
où était le commandant.


Mais elle n’avait pas le temps de s’en inquiéter, il fallait
qu’elle se concentre sur la procédure ; elle demanda confirmation de leur
position à Grant et la communiqua à Mac.


— Nous sommes en route, comme prévu, vers le check
point Alpha. Confirmez.


— Continuez l’évacuation, silence radio à partir de
maintenant et jusqu’à nouvel ordre, indiqua Mac. Fin des transmissions.


Jusqu’à ce qu’ils déterminent d’où provenait l’attaque et
qui en était responsable, ils devaient présumer que leurs transmissions n’étaient
plus sécurisées. Ce qui signifiait qu’Ellen Grant, Renée Savard et elle avaient
la pleine responsabilité de la sécurité d’Aigrette jusqu’à ce que le commandant
– ou Mac – ne les joigne sur une fréquence précise, avec un code prédéterminé,
pour leur dire que tout était clair.


— Votre pantalon est déchiré, remarqua Savard en
désignant la déchirure ensanglantée le long de la jambe droite de Blair. C’est
sérieux ?


— Non.


— Vous êtes sûre ?


Blair opina. Sa jambe brûlait, elle était tombée lourdement
sur les graviers du sentier quand Cameron l’avait entraînée à terre. Ses petits
bobos n’avaient pas d’importance, elle ne pensait qu’à Cameron courant vers la
voiture en flammes.


 


***


 


Une dizaine de minutes plus tard, la voiture ralentit. Blair
entraperçut une maison de style colonial, astucieusement dissimulée derrière
des haies et de hauts murs, puis elles s’arrêtèrent sous un porche couvert de
vigne vierge. Elle devina qu’elles étaient dans la banlieue nord, plutôt
huppée, où les maisons étaient belles, isolées et très chères.


— Encore quelques minutes, dit Stark en ouvrant la
portière. Si vous voulez bien attendre dans la voiture.


— Je vais aller faire le tour, répliqua
rapidement Savard.


— J’y vais, répéta Stark avec entêtement, mais Savard
sortit de la voiture à sa suite.


— Très bien, grogna-t-elle, je prends l’avant, vous
faites le tour. Laisse tourner le moteur, Ellen.


Après quelques minutes, Blair se retrouva dans un salon très
agréablement meublé. Le fauteuil semblait attendre là depuis des mois, voire
des années, que quelqu’un comme elle s’y détende. Elle se demanda combien d’autres
endroits comme celui-ci existaient dans le pays ou même à l’étranger. Elle
savait que partout où son père se rendait, partout où elle se rendait et
partout où se rendaient les membres du gouvernement, il y avait des endroits
semblables à celui-ci, en cas de danger immédiat ou en cas d’urgence nationale.


Elle avait toujours pensé que de telles précautions étaient
inutiles, qu’elles n’étaient que les reliques de la paranoïa qui régnait au
temps de la guerre froide. La maison était agréable cependant et elle admit à
contrecœur que la paranoïa n’avait pas que des mauvais côtés.


— Il y a une chambre au fond du couloir à gauche, avec
une salle de bains adjacente, lui dit Stark. Il doit également y avoir des
vêtements à votre taille.


— Ecoutez...


Blair s’apprêtait à argumenter. On l’envoyait promener alors
que tout ce qu’elle voulait, c’était des informations. Elle avait froid, mais
si profondément que des vêtements n’y changeraient rien. Puis elle se rendit
compte que ses gardes du corps n’en savaient pas plus qu’elle et elle ajouta :


— Merci, agent Stark. Vous devriez faire quelque chose
pour cette blessure. Vous saignez encore.


— Oui, madame, je le ferai dès que possible.


— Bien.


A la réponse de Stark, elle eut le temps de remarquer un
petit sourire presque tendre sur les lèvres de Savard avant de s’éloigner vers
la chambre à la recherche de vêtements propres.


Quand elle revint, vêtue d’un jogging gris et d’un long
sweat-shirt bleu marine, elle trouva Ellen Grant dans la cuisine en train de
faire du café. La situation était si banale que Blair eut soudain une furieuse
envie de rire. Un rire qui pourrait très vite tourner aux larmes et là, elle n’était
pas sûre de pouvoir s’arrêter.


L’odeur de café frais avait quelque chose de réconfortant,
elle en avait bien besoin, elle ne pourrait jamais dormir de toute façon. Elle
regarda Grant poser les tasses sur le comptoir.


— Je peux faire quelque chose ?


Grant sourit.


— Non, je ne crois pas. Il y a des pizzas au
congélateur et c’est tout. Le café va bientôt être prêt.


Se retrouver dans une maison inconnue avec une femme qu’elle
côtoyait chaque jour depuis un an et réaliser qu’elles n’avaient jamais eu de
conversation ensemble avait quelque chose de surréaliste. Les agents faisaient
si bien leur travail, toujours dans l’ombre, que Blair ne savait rien de leur
vie. Elle vit l’alliance au doigt de Grant.


—Il ne s’inquiète pas à propos de votre travail ?


Jamais elle n’aurait demandé en d’autres circonstances, mais
les conditions extraordinaires qui les avaient menées ici créaient une
familiarité inhabituelle.


— Si c’est le cas, il ne me l’a jamais dit. Il est
flic.


— Et vous, cela ne vous inquiète pas, son travail ?


Le regard au loin, Grant eut un sourire distant.


— Si, parfois.


— Qu’est-ce qu’il en dit ?


— Je ne lui en ai jamais parlé. Il fait ce qu’il doit
faire.


Ils sont bien tous pareils. Le boulot d’abord, peu
importe ce qu’il en coûte. Blair soupira et se servit une tasse.


— Quelqu’un devrait conduire Stark à l’hôpital.


— On l’emmènera dès que possible. En attendant, je
regarderai sa blessure. Nous avons tous notre brevet de secouriste.


— Je sais, l’équipe est totalement autonome.


Grant ne releva pas le sarcasme.


— Oui, dans la plupart des cas. Vous êtes parfaitement
en sécurité ici avec nous.


— Je n’en doute pas.


Mais elle n’avait jamais craint pour sa sécurité.


— J’aimerais parler à mon père dès que possible, il
doit s’inquiéter.


A la mention du président, Grant se mit presque au
garde-à-vous.


— Bien sûr. Je relaierai l’information à Stark. Elle
est responsable jusqu’au retour du commandant.


— Vous savez où elle est ? demanda vivement Blair.


Grant ne répondit pas et Blair sentit la peur couler dans
ses veines.


— Quoi ? Vous savez quelque chose ?


Grant eut l’air mal à l’aise.


— C’est à l’agent Stark qu’il faut demander, elle vous
répondra dès qu’elle en saura plus.


C’était clairement une fin de non-recevoir, elle n’insista
pas. Elle entendit Stark et Savard dans la pièce à côté et supposa qu’elles s’informaient
sur la situation. Cela faisait près de deux heures qu’elles avaient quitté
Central Park, deux heures qui lui semblaient une éternité, deux heures d’un
cauchemar dont elle n’arrivait pas à se réveiller. Elle décida de les
rejoindre. Elle n’attendrait pas davantage pour savoir.


 


***


 


— Comment va votre mal de tête ? demanda Savard.


Stark se trouvait à une petite table, une radio dans la main
gauche et un téléphone dans la droite. Elle leva les yeux vers Savard, derrière
un bureau à l’autre bout de la pièce, un portable sur les genoux.


— Quel mal de tête ?


— Celui que vous prétendez ne pas avoir.


— C’est comme si mes yeux allaient sauter hors de mes
orbites.


— On dirait que vous allez avoir besoin d’un scanner.


— Bien sûr, le mois prochain peut-être.


Elle essayait de suivre trois conversations en même temps et
ce n’était pas une mince affaire. Mac faisait un rapport sur ce qui se passait
actuellement à Central Park et elle prenait des notes. Elle l’avait averti que
tout était sous contrôle une minute plus tôt. Elle avait également Fielding au
téléphone qui lui précisait certains points. Cet endroit était sûr et ils
pourraient y rester un moment. Tant mieux, rien que l’idée de reprendre la
voiture lui donnait envie de vomir. Elle éteignit sa radio, raccrocha le
téléphone et croisa les bras en combattant la nausée.


— Où est Doyle ?


Savard releva la tête, surprise, et nota la pâleur de la
jeune femme.


— Je ne sais pas. Je n’ai pas de nouvelles. Je suppose
qu’il va vouloir que je reste ici avec le reste de l’équipe, je n’ai qu’à
préparer mon rapport. Une fois que nous aurons les premiers relevés de la scène
de crime, nous saurons par où commencer l’enquête. Il faudra que l’on revoie
rapidement le profil psychologique du gars, personne ne s’attendait à ce qu’il
pose une bombe.


— C’est le moins que l’on puisse dire, maugréa Stark. J’espère
vraiment que personne ne s’en doutait. Parce que si quelqu’un savait et ne nous
a rien dit, des têtes vont tomber. Nous avons perdu un agent aujourd’hui.


Un petit cri les fit sursauter. Blair se trouvait là, si
livide que Stark crut qu’elle allait s’évanouir.


— Vous vous sentez bien, mademoiselle Powell ?


— Qui ? demanda Blair en s’accrochant à une
chaise. Vous avez dit que vous aviez perdu un agent. Qui ?


Elle s’entendit parler d’une voix calme alors qu’elle avait
l’impression de hurler.


Stark se tortilla sur sa chaise.


— Je suis désolée, cette information est...


— Jeremy Finch, coupa Savard
immédiatement. Il conduisait la voiture de tête.


— Ma voiture, dit Blair doucement.


Elle se sentit infiniment soulagée en entendant ce nom, sans
parvenir à s’en sentir coupable. Cette fois-ci, ce n’était pas Cameron, ce n’était
pas elle.


— Je suis désolée.


— Vous n’avez pas à l’être, vous n’êtes pas responsable
de ce que fait ce malade. Cela n’a rien à voir avec vous.


Blair secoua la tête, incapable d’accepter cette réponse.


— Si, cela a quelque chose à voir avec moi, l’agent
Finch était là à cause de moi.


— Il n’empêche que ce qui lui est arrivé n’est pas de
votre faute.


— C’est une petite distinction que vous faites là,
agent Savard, répondit Blair en souriant tristement.


— C’est cette distinction qui fait toute la différence.


— Je suppose... Vous avez parlé au commandant Roberts ?


— Pas encore, madame, répondit Stark.


— Je serai dans le salon, pourrez-vous me tenir
informée ?


Emotionnellement, elle était épuisée. Elle ne pouvait rien faire
de plus qu’attendre. Elle supposait que son père avait été informé de la
situation par le chef de la sécurité de la Maison Blanche, le directeur du Secret
Service, le fbi et toutes les
autres agences concernées par sa sécurité par ordre alphabétique. Elle n’avait
aucun rôle à jouer dans toute cette agitation apparemment. Elle savait qu’elle
n’était pas une prisonnière, mais parfois elle en avait l’impression.


Je ne sais même pas où je suis, ni combien de temps je
vais y rester. Je ne peux pas téléphoner, je n’ai pas de nouvelles de Cameron.
Elle pourrait être... non. Elle va bien, il le faut.


— Faites-moi savoir quand je pourrai appeler mon père.


— Oui, madame.


Blair quitta la pièce et Stark lança un regard agacé à sa
collègue.


— Ce n’est pas vraiment la procédure de discuter d’informations
classifiées avec elle.


Savard choisit ses mots avec soin. Elle ne connaissait pas
très bien Stark, encore moins les autres membres de l’équipe.


— Je peux vous parler officieusement ?


— Je ne ferai pas de rapport sur ce que vous me direz.
Ce n’est pas moi l’espion ici, répliqua Stark.


Renée ne broncha pas sous la pique.


— Je veux simplement dire que je ne cherche pas à nuire
au commandant.


Comme elle s’y attendait, Stark se rembrunit aussitôt,
apparemment prête à en venir aux mains même si elle semblait plutôt sur le
point de tomber dans les pommes. Le dévouement des agents de cette équipe à
leur commandant ne cessait d’étonner Savard.


— Alors, que vouliez-vous dire sur le commandant ?


— Blair Powell est amoureuse d’elle. Et je crois que c’est
réciproque.


Stark en resta bouche bée. Elle garda le silence un long
moment, les yeux baissés sur le sol. Elle pensa aux cinq jours que Blair avait
passés chez Diane Bleeker deux mois plus tôt. Paula était restée dans la
voiture devant l’immeuble presque tout le temps. Ils savaient tous que Blair n’était
sûrement pas seule là-haut. Ils n’en avaient pas parlé, mais elle s’était posé
des questions.


 


Elle était assise dans cette voiture, une tasse de café
froid à la main et regardait par la vitre l’immeuble plongé dans l’obscurité en
essayant de ne pas imaginer ce qui se passait là-haut ; de ne pas se
souvenir non plus de la nuit où elle avait fini dans le lit de Blair Powell.
Une grossière erreur. Mais elle n’avait pas su lui résister. Après, elle avait
eu peur des conséquences, elle avait compris à quel point elle avait été naïve.
Blair ne l’avait séduite que pour passer le temps, elle n’éprouvait rien pour
elle, à part peut-être une simple attirance physique. D’ailleurs, Blair n’avait
fait montre d’aucune tendresse particulière lors de cette nuit.


En se remémorant que la tendresse n’était pas ce qu’elle
cherchait à ce moment-là, mais qu’elle crevait d’envie de sentir les mains de
Blair sur sa peau, Stark rougit dans le noir et elle espéra que Fielding ne le
remarquerait pas. Elle n’avait jamais fait une chose pareille, et elle espérait
bien ne plus jamais recommencer. Elle y repensait rarement. Non, elle pensait
plutôt à sa prochaine évaluation, à sa prochaine affectation, ou à ce qu’elle
aurait fait si elle avait vu le soleil se refléter sur la lunette d’un fusil
pointé sur la poitrine de la fille du président.


Elle but avec une grimace le reste acide de sa tasse. Le
souvenir des caresses de Blair ne la quittait pas et même si la plupart du
temps elle refusait d’y penser, parfois elle la regardait et elle se souvenait
de ses baisers. Elle souhaitait tant connaître à nouveau cet abandon.


 


Stark revint à l’instant présent et considéra les faits.
Roberts était en ville durant ces cinq jours ; elle l’avait vue brièvement
dans un bar avec Blair. Le timing était bon. Il y avait plus que cela. C’était
des centaines de petites choses qu’elle avait remarquées inconsciemment, sans
en prendre vraiment la mesure. La façon dont elles se regardaient, dont elles
marchaient côte à côte – comme si elles se touchaient même si ce n’était pas le
cas. Rien n’était évident mais, si elle y réfléchissait bien, Savard avait
raison.


— Comment pouvez-vous dire ça après avoir passé moins d’une
semaine avec elles ?


Cela l’ennuyait que l’agent du fbi ait vu une chose qu’elle n’avait pas remarquée. Savard
sourit.


— Je sais reconnaître une femme amoureuse quand j’en
vois une.


Stark rougit et s’en voulut aussitôt. Elle ne s’attendait
pas à cette réponse, ni à la réponse de son cœur qui s’emballa. On est au
beau milieu d’une situation de crise, je suis responsable de la sécurité de la
fille du président et je discute avec un agent du FBI de choses tout à fait inappropriées. Elle pourrait très
bien faire un rapport à son connard de supérieur.


La cerise sur le gâteau : elle n’était pas indifférente
à l’agent en question.


— Eh bien... commença-t-elle avant de s’interrompre en
entendant le rire espiègle de Savard. Quoi ?


— Je suis désolée si je vous ai choquée.


Stark, sur la défensive, attrapa le téléphone.


— Je ne suis pas choquée, je suis occupée, c’est tout.


Savard se contenta de sourire avant de retourner à son rapport.
Elle avait eu raison à propos de Stark dès le premier jour. Elle était trop
mignonne.
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Les heures passaient, silencieuses, avec Stark, Savard ou
Grant postées chacune leur tour devant la porte d’entrée. Finalement, Paula
revint dans le salon où Blair était toujours en train de lire un roman trouvé
dans un tiroir.


— Mademoiselle Powell, si vous voulez bien décrocher le
téléphone à côté de vous.


Pendant un moment, elle hésita, regardant le téléphone avec
un mélange d’appréhension et d’espoir. C’était pourtant simple, un contact avec
le monde extérieur. A la fois excitant et effrayant parce qu’elle ne savait pas
ce qu’elle allait entendre. Elle décrocha.


— Oui?


Elle entendit des crachotements puis un bruit métallique et
finalement la seule voix qu’elle voulait entendre.


— Je suis désolée, je n’ai pas pu appeler avant, je
viens juste de trouver une ligne sécurisée. Je ne peux parler qu’une minute. Tu
vas bien ?


— Oui, et toi ? Tu es blessée ?


— Non.


La réponse était trop rapide et, malgré les interférences,
elle entendit ce ton typique qu’avait Cameron quand elle éludait une question.
Si elle n’avait pas été si soulagée, elle aurait été très en colère. Elle
aurait le temps plus tard.


— Cam ? Que s’est-il passé ? Où...


— Désolée, je ne peux pas te parler maintenant, mais je
serai là aussi vite que possible.


— Fais attention.


Ce fut le silence sur la ligne. Mais c’était la première
fois depuis que le monde avait explosé que Blair pouvait respirer sans avoir
cette douleur dans le cœur. Cameron allait bien... elle allait bien...
et elle avait trouvé le temps de l’appeler au beau milieu de tout ce chaos.


Elle reposa le combiné et regarda Stark, à l’autre bout de
la pièce, qui lui tournait le dos et regardait par la fenêtre. Il était près de
22 heures.


— Pourquoi Mac et Cameron sont-ils toujours là-bas ?


— Je n’en ai pas été informée.


Paula Stark se détourna de la fenêtre, satisfaite de voir
que les deux agents du fbi
envoyés en renfort étaient bien positionnés à l’extérieur. Elle était plutôt
contente d’avoir du renfort, car Grant, Savard et elle étaient fatiguées et
stressées. Elles ne pouvaient couvrir tout le terrain et surveiller la maison à
elles trois. Malgré la présence des fédéraux, ils étaient sous-équipés. Cela
irait mieux une fois que le reste de l’équipe arriverait.


Blair la regardait toujours, attendant plus d’informations.


Stark lui avait donné la réponse classique, les agents
avaient ordre de ne jamais commenter leurs opérations, pas même auprès de leurs
protégés. Mais elle lut sur le visage de Blair toute son inquiétude et elle se
souvint de ce qu’avait dit Savard à propos d’elle et du commandant. Elle a
le droit à la vérité.


— Je pense qu’ils sont encore sur la scène de crime
avec la police scientifique et les démineurs de l’ATF. On peut dresser un
profil précis d’un poseur de bombe en examinant l’engin. Les premières
observations sont toujours très importantes. Le commandant ne laissera personne
d’autre les faire à sa place.


— Quelles observations ?


Stark hésita. Ce n’était pas exactement poétique et elle
était déjà mal à l’aise.


— L’épicentre de l’explosion était la voiture de tête,
intervint Renée Savard qui revenait de la cuisine, une tasse de café à la main.
Tout dépend de la nature de l’explosif utilisé, la quantité, et son emplacement
exact sur le véhicule. Le souffle de l’explosion peut s’étendre de quelques
mètres à plusieurs centaines de mètres. Tout, dans cette zone, est une preuve
potentielle.


— Il n’y a pas de spécialistes qui s’occupent de ça ?
demanda Blair, la gorge sèche.


« Tout » voulait dire les corps aussi.


Stark hocha la tête.


— Si, bien sûr. Toutes les agences – l’ATF, le Bureau,
la police de New York et la police d’Etat – sont également sur place. Ça doit
être un vrai foutoir juridictionnel en ce moment.


— Pour le dire gentiment, ricana Savard.


Elle était pratiquement sûre que son boss était sur place en
train de tirer la couverture à lui en affirmant que c’était une affaire
fédérale.


— Donc Cameron n’a pas vraiment besoin d’y être, n’est-ce
pas ? insista Blair.


Elle ne pouvait imaginer quelle horreur cela devait être de
ramasser des petits morceaux de quelqu’un qu’on connaissait. Pourquoi, pour
une fois, ne laisse-t-elle pas sa place à quelqu’un d’autre ?


Stark la fixait, incrédule.


— Il n’est pas question qu’elle parte tant qu’elle n’a
rien trouvé. Pas alors que c’était vous la cible.


Il y avait une indubitable fierté et une telle certitude
dans la voix du jeune agent que Blair commença à comprendre pourquoi il était
si difficile pour Cameron d’abandonner sa position dans l’équipe. Elle en était
vraiment le leader.


— Ça va être long avant qu’ils aient fini, non ?


Stark lui sourit presque joyeusement.


— Si elle vous a dit qu’elle viendrait, elle viendra.


 


***


 


Blair ne pouvait pas dormir, elle était simplement allongée
dans le noir. On frappa doucement à la porte et elle sauta quasiment hors du
lit, le cœur battant à cent à l’heure. Elle regarda les chiffres sur le réveil
digital : 3 h 22 du matin.


— Oui?


— Blair, c’est...


— Entre, dit-elle tout de suite en cherchant le
peignoir sur le lit.


Elle était debout et attachait sa ceinture quand la porte s’ouvrit
doucement, laissant entrer un rai de lumière venant du couloir, et se referma.
Elle n’avait pas allumé sa lampe de chevet, les lumières de sécurité à l’extérieur
lui suffisaient à discerner la silhouette de Cameron.


— Cam ? Tu vas bien ?


— Oui, je suis juste fatiguée, répondit-elle d’une voix
enrouée.


Elles étaient à trois mètres l’une de l’autre, légèrement
penchées en avant, et le silence résonnait entre elles.


— Et toi ? souffla Cameron. Stark m’a dit que ça
allait, mais...


— Je vais bien.


Cameron se balançait d’un pied sur l’autre, indécise.


— Ça t’ennuierait beaucoup si... je te touchais...
juste pour vérifier ?


Cet endroit si froid depuis si longtemps dans le cœur de
Blair se réchauffa soudain. Elle frissonna, se souvenant d’un temps où elle n’avait
pas encore appris à se méfier des promesses de ses amantes. Elle oublia ses
déceptions.


— Non, ça ne m’ennuie pas du tout.


Blair fit un pas en avant et les bras de Cameron l’enveloppèrent
tendrement. Elle n’osait plus respirer de peur de se réveiller d’un rêve. Se
réveiller et découvrir qu’elle était de nouveau seule dans l’obscurité, à
attendre qu’une femme vienne et la touche. Qu’elle la touche pour la délivrer.
Elle resta parfaitement immobile, souhaitant que ce moment dure toujours.


Cameron soupira, heureuse de s’abandonner à la chaleur du
corps de Blair. Quand elle la serrait contre elle, son énergie emplissait le
vide qui s’était emparé d’elle au cours de cette nuit sans fin. Elle avait
mal... partout. Mais être près d’elle – sentir son cœur battre, l’écouter
respirer doucement, s’appuyer sur sa force, être avec elle – atténuait la
douleur.


Timidement, Blair caressa doucement le dos de sa compagne
pour s’assurer qu’elle était bien là. Elle la serra à son tour dans ses bras et
Cameron sursauta brusquement.


— Tu es blessée !


— Ce n’est rien.


Elle posa la joue sur les cheveux de Blair et ferma les
yeux. Mon Dieu, c’est si bon d’être près d’elle. Elle n’avait pas
réalisé jusqu’à maintenant à quel point elle était épuisée. Il y avait eu tant
à faire.


Une fois qu’elle s’était assurée que Blair n’était pas
blessée et qu’elle était en sécurité, elle avait dû s’occuper de tout. Ils
avaient dû établir un périmètre de sécurité autour de Sheep Meadow, une tâche
herculéenne, et puis il y avait eu la récupération méthodique des pièces à
conviction et les dépositions des témoins. Elle avait dû appeler la sœur de
Jeremy Finch à Omaha sans rien avoir d’autre à lui offrir qu’une oreille
compatissante alors qu’elle pleurait. Ensuite il y avait eu le rapport à faire
à Washington au chef de la sécurité de la Maison Blanche et à son propre
directeur, et leur confirmer que Blair n’était plus en danger immédiat. Puis il
avait fallu prendre les décisions concernant Blair, où devait-on l’emmener,
combien de temps et dans quelles conditions de sécurité.


Et ce con de Doyle qui n’a pas cessé de m’emmerder tout
du long.


Elle avait passé chaque minute des douze dernières heures à
se demander si Blair n’était pas blessée – et ce même si Stark l’avait assurée
qu’elle allait bien -, si elle n’était plus en danger, si elle n’était pas
simplement terrifiée et seule. Ces douze heures loin d’elle lui avaient semblé
aussi longues qu’une année entière. Elle resserra son étreinte et gémit quand
la douleur surgit dans son bras. Elle pouvait à peine bouger les doigts de sa
main droite.


— Dis-moi.


— Quelques brûlures, murmura Cameron à moitié endormie.


Cela ne lui avait pas fait si mal que ça jusqu’ici. Elle
leva la main gauche pour caresser le visage de Blair et lui demanda encore :


— Tu es sûre que tu vas bien ?


— Maintenant oui. Cameron, tu dois t’allonger.


Elle venait de réaliser que sa compagne tremblait de tous
ses membres et même si elle ne voulait pas la laisser partir, il le fallait.


— Encore une minute, balbutia Cameron. Ça va aller si
je ne bouge pas. Ça ne fait pas trop mal si je ne bouge pas. Un peu fatiguée, c’est
tout.


— Je sais.


Elle l’entraîna lentement vers le lit. Que Cameron ne lui
résiste pas l’inquiéta considérablement, cela ne lui ressemblait pas, il n’y
avait pas que de la fatigue.


— Cam?


— Hum ? Stark... je dois la voir. Il le faut.


— Ils t’ont donné quelque chose contre la douleur ?


Cameron se retrouva brusquement assise.


Le lit. Comment je me suis retrouvée là ?


— Non, je leur ai dit non. Il faut que je parle à...
Mac.


— Tu as mal ? demanda Blair en la poussant
doucement sur les oreillers.


— Non, pas tant que ça.


Elle avait une sensation étrange dans la main droite. Elle
se rendit vaguement compte que Blair lui soulevait les jambes pour les poser
sur le lit et lui retirait ses chaussures.


— Je ne devrais pas être là, remarqua Cameron
soudainement.


— Tu es en sécurité pour l’instant, répondit Blair
gentiment. Je ne crois pas que tu sois en état de faire une entorse au
règlement cette nuit.


Elle vit le bandage taché de brun sur son bras et sa main,
et sa gorge se serra. Elle lui caressa légèrement la joue.


— C’est... contre... le règlement, argumenta Cameron d’une
voix traînante en cherchant la main de Blair.


Elle lui caressa doucement les doigts.


— Oui, je sais, Commandant, lui murmura tendrement
Blair.


Elle remonta les couvertures sur la femme endormie et déposa
un baiser sur ses lèvres avant de sortir de la pièce.
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Blair ferma doucement la porte derrière elle et se trouva
nez à nez avec John Fielding. Elle haussa un sourcil.


— Vous vouliez quelque chose ?


— Mac aimerait parler au commandant.


— Pas maintenant, elle dort.


S’il fut surpris de sa réponse, il n’en montra rien. Il se
contenta de hocher la tête et de se placer au bout du couloir. De là, il
pouvait surveiller la fenêtre, le couloir, la porte de la chambre de Blair et
le salon.


Blair s’éloigna et trouva Savard sur le canapé, les yeux
mi-clos. Un homme qu’elle n’avait jamais vu se tenait devant la porte d’entrée.
Savard avait l’air épuisée, mais son sourire était toujours aussi franc.


— Vous n’arrivez pas à dormir ? lui
demanda-t-elle, surprise. Je peux vous apporter quelque chose ?


Il ne lui avait pas échappé que Roberts, dès qu’elle était
entrée, avait demandé des nouvelles de Blair ; après avoir donné quelques
ordres, elle était allée droit dans sa chambre. Savard ne savait pas trop à
quoi elle devait s’attendre ensuite, mais sûrement pas à ça. Elle ne pensait
pas voir la jeune femme debout au beau milieu de la nuit, le regard étincelant,
comme si elle voulait engager un combat de dix rounds.


Blair ignora ses questions.


— Vous devriez aller vous coucher, agent Savard. Le fbi ne vous demande pas de rester sur
le pont vingt-quatre heures sur vingt-quatre.


— J’étais justement en train d’y penser. Je voulais
attendre le retour de Grant. Elle a emmené Stark à l’hôpital il y a une
demi-heure. Je voulais... voir comment elle allait.


— Comment était-elle ?


Savard rit.


— Grincheuse. Elle ne voulait pas quitter son poste.
Elle ne serait jamais partie si le commandant ne le lui avait pas ordonné. C’était
se faire examiner ou être relevée. C’est un vrai boy-scout.


Blair décela une certaine tendresse dans sa voix. Intéressant.


— Où est Mac ?


— Dans la salle à manger. C’est notre nouveau centre de
commande apparemment. Je crois qu’il attend que le commandant l’y rejoigne.


— Il devra attendre. Elle est épuisée. Si qui que ce
soit approche du couloir, il va m’entendre.


Intéressant, pensa Savard.


— Très bien, je vais le lui dire.


Elle allait se lever quand Blair l’arrêta d’un geste.


— Ne bougez pas, je vais le faire moi-même.


Son ton de propriétaire était indéniable. Leurs regards se
croisèrent avec connivence.


 


***


 


A l’entrée de Blair, Mac leva les yeux de son ordinateur.
Elle avait l’air fatiguée mais, heureusement, elle n’était pas blessée. Il
avait vu les dégâts qu’avait causés l’explosion et si elle s’était trouvée
seulement cinq mètres plus près de la voiture...


— Je vous en prie, Mac, ne vous levez pas.


Il avait l’air plutôt frais et dispos au premier regard,
mais à y regarder de plus près, il avait de profonds cernes bruns sous les yeux
et ses vêtements étaient couverts de suie.


— Comment allez-vous, mademoiselle Powell ?


— Je ne sais pas du tout comment répondre à cette
question, dit-elle en souriant tristement. En dehors du fait que j’ai l’impression
d’avoir été projetée au beau milieu d’un film de série Z, je me sens
relativement bien.


— Ça a été l’enfer toute la journée. Et demain ne s’annonce
pas mieux. (Il débarrassa une chaise près de lui.) Asseyez-vous, je vous en
prie, le commandant voudra sans doute vous faire son rapport elle-même.


— Demain matin, Mac.


— Pardon ? demanda-t-il, confus.


— Est-ce que vous l’avez bien regardée ?
répliqua-t-elle, irritée. Elle ne tenait plus sur ses pieds, et elle est
blessée. Elle s’est endormie et personne ne va aller la réveiller.


Mais qu’est-ce qui ne va pas chez eux ?
pensa-t-elle, excédée.


Il hocha la tête après un moment.


— Bien sûr. Tout ça pourra attendre quelques heures.


Blair s’assit à côté de lui.


— Elle n’a pas eu le temps de me dire grand-chose. Ses
blessures sont graves ?


— Euh...


Il n’était pas sûr de vouloir parler de ça à la place de
Cameron. Il aurait préféré que Blair lui demande de dévoiler des secrets d’Etat
plutôt que de discuter de sa santé.


— Mac?


Il soupira.


— D’après ce que j’ai compris, elle a été assez
sérieusement brûlée au bras droit, à l’épaule et au cou. Un policier qui se
trouvait près de l’explosion l’a traînée loin des flammes avant qu’elle soit
plus grièvement blessée.


Il ne lui dirait pas combien il avait eu peur alors qu’il se
trouvait dans le van de surveillance. Il avait d’abord vu la voiture de Jeremy
se soulever, puis disparaître dans un déluge de feu. Tous ceux qui se
trouvaient dans un rayon de trente mètres avaient été jetés à terre par le
souffle. Il avait regardé l’endroit où se trouvaient Blair et son équipe un
instant plus tôt et il n’avait vu que de la fumée noire. Un moment, il avait
pensé qu’ils étaient tous morts. Heureusement, Grant avait fait preuve de
sang-froid et elle avait aussitôt dirigé sa voiture au jugé, vers l’endroit où
Blair aurait dû se trouver.


Quand la fumée s’était dissipée, il avait vu le commandant
courir droit vers le chaos, comme si elle ne voyait pas les flammes. La voix de
Stark avait éclaté dans son oreillette, lui disant que Blair était en sécurité.
Il essayait frénétiquement de coordonner l’évacuation et de dégager les canaux
de communication quand il avait vu un policier se lancer à la suite de Cameron
et la plaquer au sol. Alors que Grant démarrait en trombe, le policier traînait
de force le commandant loin des flammes tout en frappant sa manche avec sa
casquette. Mac avait eu le sentiment que si cet officier ne l’avait pas
éloignée, Cameron serait restée figée au milieu des flammes.


— Cela m’a pris deux bonnes heures pour la convaincre
de se laisser examiner par un ambulancier. Ils l’ont soignée sur le terrain.


— Qu’ont-ils dit à l’hôpital ?


Il la regarda sans répondre.


— Vous l’avez conduite à l’hôpital, n’est-ce pas ?


— Euh... nous étions très occupés, je...


— Je n’arrive pas à le croire ! s’écria-elle entre
peur et colère.


L’horreur dans le parc, les heures passées à attendre, le
souvenir toujours très vivace de Cameron gisant dans son sang si peu de temps
auparavant, tout cela lui faisait perdre son calme.


— Est-ce qu’il vous est jamais venu à l’esprit qu’elle
n’était pas un super-héros ? Vous pensez qu’elle peut aller jusqu’où comme
ça ?


Elle se leva brusquement et se dirigea vers la fenêtre pour
qu’il ne voie pas ses larmes.


— Je... je n’ai... pas pensé...


— Je suis désolée. Ce n’est pas votre faute. Même un
ordre du président ne l’aurait sûrement pas obligée à partir de toute façon.


Il sourit.


— Je suis d’accord.


— Quelqu’un d’autre a été sérieusement blessé ?
Une amie à moi, le Dr Coleman, elle va bien ?


— Je n’ai rien de précis. Des plaies et des bosses,
quelques fractures parmi les spectateurs, mais rien de sérieux. Jeremy Finch
est la seule victime décédée.


Blair entendit la tristesse dans sa voix, elle réalisa
soudain qu’il avait perdu plus qu’un collègue, un ami aussi.


— Je suis vraiment désolée.


Mac hocha la tête, il n’y avait rien à dire. Il n’aurait
sûrement pas dû lui raconter tout ça, mais quelques mois en tant que chef d’équipe
lui avaient appris à mieux la connaître. Ils n’étaient pas amis, loin de là,
mais il comprenait mieux son sentiment d’isolement. Il ne pouvait la laisser
dans l’ignorance, d’autant moins qu’elle était finalement la principale
victime.


— Vous devriez allez-vous reposer, mademoiselle Powell.
C’est tranquille pour le moment, mais je doute que ça dure avec l’entrée en
scène du fbi demain.


Effectivement, elle était complètement épuisée. Elle tenait
sur les nerfs depuis des heures en attendant des nouvelles ; maintenant
que Cameron était là, plus ou moins intacte, elle pouvait se permettre de se
reposer.


Elle voulait s’allonger sur son lit, à côté de Cameron. Ce
n’est peut-être pas l’idée de l’année... si l’on considère que la maison
grouille d’agents et qu’ils ne sont pas myopes, ils vont forcément remarquer
que je couche dans le même lit que Cameron Roberts.


Elle retint un sourire devant l’absurdité de la situation.


— C’est une bonne idée, Mac, et vous devriez en faire
autant.


— Je vais y aller aussi.


Blair se leva et il ajouta :


— C’est une grande maison, il y a de nombreuses
chambres.


Elle l’observa un long moment mais ne put rien lire dans ses
yeux bleu clair.


— Merci, Mac. Je vais en chercher une disponible.


Il la regarda partir en pensant qu’il était heureux de ne
pas être celui qui avait la responsabilité ultime de veiller sur elle.


 


***


 


Peu après 7 heures le lendemain matin, Blair entra dans la
cuisine et trouva Cameron qui essayait maladroitement de se servir une tasse de
café de la main gauche. Elle portait un jean bleu un peu trop long pour elle,
une chemise bleu ciel qui ressemblait furieusement à celle d’un uniforme de la
police, et des tennis. Les chaussures au moins étaient les siennes. Quand elle
regarda Blair et lui sourit, elle avait l’air parfaitement reposée et en forme.


— Comment tu fais ? grogna Blair en attrapant la
tasse qu’elle lui tendait.


— Quoi ?


— Avoir l’air fraîche comme la rosée alors que tu n’as
presque pas dormi.


Blair était adorable dans son survêtement gris et son sweat
trop grand. Cameron était heureuse que la jeune femme soit grincheuse plutôt qu’effrayée.
La peur ne devait pas être très loin sous la surface, mais pour le moment elles
pouvaient faire comme si elle n’existait pas.


— Je n’ai pas besoin de beaucoup de sommeil.


Blair s’appuya au comptoir et sirota son café en silence.
Après un moment, elle demanda :


— Où sont tes vêtements ?


Cameron hésita une fraction de seconde.


— J’ai dû les jeter. J’ai trouvé ça dans une voiture de
police, l’officier m’a affirmé qu’ils étaient propres.


Cela ne fît pas sourire Blair. Cameron avait l’air bien,
mais elle se souvenait parfaitement de sa fatigue et de ses douleurs à peine
quelques heures plus tôt. Elle fixa sa main et le bandage qui remontait et
disparaissait dans la manche de sa chemise.


— C’est moche ?


Cameron haussa les épaules et ouvrit la bouche pour
répondre, mais elle l’interrompit.


— Si tu me dis encore que ce n’est rien, j’oublie que
tu es blessée et je te fiche mon poing dans la figure.


Tout en parlant, elle approcha, ouvrit doucement le col de
sa chemise et retint son souffle en voyant la vilaine brûlure enflée et rouge
qui s’étendait sur le côté de son cou jusqu’à son épaule.


— Mon Dieu, Cam...


— Ils ont regardé et ils m’ont assuré que c’était
superficiel, rien de vraiment sérieux. Ce sera beaucoup mieux dans quelques
jours.


— C’est le médecin qui te l’a dit ?


— Euh... eh bien, pas exactement non...


— Peu importe, je sais déjà que tu n’es pas allée à l’hôpital.


— Me faire examiner ? demanda Cameron en haussant
un sourcil, un sourire dans les yeux.


— Bien sûr, te faire examiner !


Blair ne se laissa pas distraire. Elle accumulait rapidement
les souvenirs de Cameron en danger, blessée ou à l’article de la mort et ce n’était
pas plus facile qu’avant. Sa peur ne fit que nourrir sa colère.


— Bon sang ! Mais tu t’en fous d’être blessée ou
quoi ? Et moi, tu ne crois pas que ça m’intéresse ?


Tout était arrivé si vite et il y avait eu tant de choses à
faire.


— Je ne pensais à rien, dit-elle doucement.


Surprise, Blair rétorqua :


— Tu penses toujours à tout. Que s’est-il passé cette
fois ?


— Je...


Embarrassée, Cameron s’interrompit. Doyle pouvait arriver d’une
minute à l’autre et il fallait qu’elle voie son équipe, qu’elle leur donne des
instructions.


— Nous devrions parler de ça à un autre moment.


— Il n’y aura jamais d’autres moments. Ou un meilleur
moment, pas pour nous, Cameron. Raconte-moi ce qui s’est passé là-bas.


— Ce sont ces ratés du moteur qui m’ont tout rappelé,
murmura-t-elle finalement.


Soudain mal à l’aise, Blair posa une main réconfortante sur
le bras de sa compagne.


— Continue.


Cameron ramena son esprit du passé et se concentra sur le
visage de Blair. Sa main l’ancrait dans le présent, la rassurait.


— J’étais en retard pour l’école et mon père m’a dit qu’il
m’emmènerait avant d’aller à l’ambassade. Il est sorti pour dire au chauffeur
que l’on changeait d’itinéraire pendant que je prenais mes livres. Quand je
suis arrivée en bas des marches, j’ai entendu le moteur tousser, comme s’il
allait caler.


Elle passa une main nerveuse sur son visage, elle
transpirait, une sueur froide de peur et de sombres souvenirs.


Blair comprit soudain de quoi Cameron parlait. Elles n’avaient
plus évoqué cet épisode de sa vie, en fait elles avaient eu si peu de temps
pour parler de ce qui importait.


— Tu étais là ?


— Oui, j’étais à une dizaine de mètres quand la voiture
a sauté. J’ai été assommée par le souffle. Quand je suis revenue à moi, les
flammes étaient si hautes et si brûlantes... et je... je ne pouvais pas
approcher. J’avais trop peur, finit-elle les yeux embrumés par cette ancienne
terreur.


— Cam, murmura Blair en lui caressant la joue. Même si
tu avais pu... tu sais que...


— Je sais, mais j’aurais dû essayer.


— Tu étais une enfant. Hier tu ne l’étais plus et tu n’as
quand même rien pu faire.


Cameron ferma les yeux et revit son père disparaître au
milieu des flammes. Elle n’était pas sûre de savoir qui elle avait voulu sauver
hier, mais elle avait échoué, encore.


— Je sais.


En entendant la culpabilité dans sa voix, Blair secoua la
tête, frustrée. Savoir et croire étaient deux choses bien différentes. Elle
était déchirée entre l’envie de la secouer et celle de la prendre dans ses
bras.


— Est-ce que tu as la moindre idée de ce que ça me fait
quand je te vois faire des choses comme courir dans les flammes ?


— Je crois, reconnut Cameron. Ce n’était pas mon
intention.


— Tu n’es pas invulnérable, tu sais.


— Oh, crois-moi, je le sais.


— Il y a du progrès. Je suppose.


— Je ne veux pas que tu t’inquiètes pour...


— Oh, je t’en prie ! Ne pousse pas le bouchon,
Roberts. Et si tu changeais ce bandage ? dit-elle en désignant son bras.


— Il faut que j’aille me doucher avant, je sens encore
la fumée. Je demanderai à Stark ou à Savard de m’aider à refaire le pansement.


— Sûrement pas. Je fais tout juste confiance à Stark,
mais il est absolument hors de question que Savard pose les mains sur toi,
quelle qu’en soit la raison.


— Je peux t’assurer que tu n’as aucun souci à te faire,
murmura Cameron d’une voix lente et intime.


Sans y prendre garde, elles s’étaient rapprochées. La main
de Blair se posa sur la hanche de Cameron et celle-ci caressa le bras de sa
compagne. Le peu d’espace entre elles était saturé d’énergie.


— Merci d’être venue dans ma chambre la nuit dernière,
je ne crois pas que j’aurais pu attendre encore longtemps, souffla Blair, ses
lèvres à un souffle de celles de Cameron.


— Je suis désolée d’avoir été si longue.


Elle frissonna quand la cuisse de Blair effleura la sienne.


— Tu m’en fais voir de toutes les couleurs, Cam. D’abord
tu reviens pour m’annoncer que tu reprends ton poste et maintenant ça...


— Je n’ai jamais voulu te faire de mal, jamais. J’aimerais
que ce soit différent.


— Tu me fous en rogne parfois, Commandant, murmura
Blair en posant la main à plat sur la poitrine de Cameron. Et je ne vais pas
dire que j’aime ce qui se passe, ni que je vais changer d’avis dans la minute,
mais n’empêche... tu me rends folle, ajouta-t-elle en glissant sa main dans le
col de sa chemise.


Cela n’avait rien d’une accusation. Cameron répondit à l’appel
des yeux bleus de Blair et elle pencha la tête pour l’embrasser. Elle s’arrêta
en entendant des pas derrière elle.


— Bonjour, Commandant, mademoiselle Powell, dit Renée
Savard en entrant et en se dirigeant aussitôt vers la machine à café.


Elle avait toujours pensé que le meilleur moyen de gérer une
situation gênante était encore de foncer. Puisque de toute façon elles l’auraient
vue, la retraite était impossible.


Cameron se redressa et s’éloigna de Blair.


— Agent Savard, dit-elle avec décontraction.


Ce changement instantané stupéfia Blair. Une seconde plus
tôt, tout le corps de Cameron tremblait de désir, elle était sur le point de l’embrasser,
la seconde suivante elle était d’un calme olympien et aucune gêne ne transparaissait
sur son visage.


Indubitablement, Savard se doutait de ce qui allait se
passer entre elles, mais le suspecter et le voir ce n’était pas la même chose.
De plus, Blair pensait que Savard ne s’intéressait pas plus que ça à leurs
affaires de cœur, mais si cela avait été Doyle... La situation aurait pu être
beaucoup plus ennuyeuse.


En grandissant et en vivant sous l’œil du public, elle avait
toujours dû être prudente, elle avait aussi dû se cacher. Elle détestait ça,
elle ne l’avait jamais accepté, mais il y avait toujours eu plus en jeu que son
intégrité morale. Elle devait aussi prendre en compte la carrière de son père
et ce sacrifice lui avait semblé acceptable sur le court terme. Elle avait
accepté les compromis parce que jusqu’ici elle n’avait eu aucune raison de se
battre. En regardant Cameron, elle se dit qu’elle l’avait peut-être trouvée
cette raison.
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— Nous ferons une réunion à 9 heures, agent Savard.


Cameron semblait parfaitement calme, mais son corps était toujours
sous l’emprise de celui de Blair et ses mains tremblaient. Elle les enfouit
dans les poches de son jean.


— Bien, madame, répondit Savard depuis la porte de la
cuisine.


L’expression du commandant était indéchiffrable, ses yeux
gris impénétrables. Ce n’était pas si difficile de lire dans ceux de Blair
Powell par contre. Elle regardait Cameron Roberts comme si elle allait se jeter
sur elle et la dévorer toute crue... Si elle ne l’avait pas surprise en entrant
brusquement dans la pièce, elle aurait sûrement eu le temps de dissimuler ses
sentiments.


— Je peux faire quelque chose en attendant, Commandant ?


Une retraite prudente en terrain neutre semblait une très bonne
idée. Leurs moments d’intimité devaient être rares et ce n’était pas dans ses
intentions de les déranger plus longtemps.


— Vous n’avez évidemment aucune idée de quand le fbi me donnera la vidéo que leur équipe
a filmée au parc ?


Savard évita son regard, embarrassée. Elle ne voulait pas
admettre qu’elle était hors du coup depuis qu’elle avait dit à Doyle qu’elle
voulait bien travailler dans l’équipe de Roberts, et même qu’elle appréciait ce
poste, mais qu’elle ne lui fournirait aucune information en dehors des canaux
officiels. Il était fou de rage, bien entendu, mais il ne pouvait pas lui ordonner
de le faire. Elle n’aimait pas cette situation, mais elle restait un agent du fbi et leur linge sale se lavait en
famille.


— Je n’ai eu aucun renseignement depuis que je suis
ici, Commandant.


Cameron ne s’attendait pas à autre chose, Doyle garderait ce
qu’il avait aussi longtemps que possible.


— Ce sera tout.


Savard partit sans rien ajouter et Cameron se tourna vers
Blair avec un sourire hésitant. Il lui fallut toute sa volonté pour résister à
son regard et ne pas la toucher.


— Je ferais mieux d’aller travailler. On doit nous livrer
de quoi manger dans une heure et tes vêtements devraient arriver dans la
journée. J’ai envoyé Grant les chercher, je pense qu’elle saura quoi choisir.


— Et Stark, comment va-t-elle ? demanda Blair d’une
voix mal assurée.


Si je dois supporter plus longtemps cette torture, je
vais devenir folle, se dit-elle, le corps brûlant de désir.


— Elle peut reprendre du service, mais je la suspecte
de minimiser ses symptômes. Disons que si elle ne voyage pas pendant quelques
jours ça ira, répondit Cameron, distraite par le mouvement des doigts de Blair
le long de sa tasse.


Elle a des doigts si habiles... elle trouve toujours les
points sensibles et... Elle déglutit péniblement et regarda ailleurs.


Blair évitait de fixer les lèvres de Cameron qu’elle
imaginait très bien sur sa peau. Elle demanda d’un ton aussi neutre que
possible :


— Tu crois que nous allons rester longtemps ?


— Je n’en sais encore rien.


C’était trop petit ici, et Blair était trop près, impossible
de se concentrer. Elle s’éloigna du comptoir mais les deux mètres de distance
entre elles ne résolvaient pas son problème. Il lui était difficile de penser à
autre chose qu’aux sensations que Blair provoquait en elle.


Blair passa une main nerveuse dans ses cheveux. Je vais
vraiment devenir dingue si je dois rester enfermée avec toi ici. C’était déjà
horrible l’année dernière et pourtant on n’avait pas encore couché ensemble !


— Combien de temps d’après toi ?


— Eh bien, au mieux, une journée de plus. J’espère
avoir le rapport préliminaire de l’ATF d’ici quelques heures. En principe, le
profiler du fbi et l’agent de l’ATF
ne vont pas tarder. Toutes les vidéos de nos caméras et celles du fbi, s’ils coopèrent, vont arriver avec
notre équipement vidéo cet après-midi.


— Pourquoi je ne peux pas rentrer chez moi ?


Là-bas au moins elle pourrait la toucher sans craindre de
voir quelqu’un débarquer.


— Ton immeuble doit encore être inspecté de fond en
comble, pour être sûr. Je sais que c’est difficile.


Blair tenta de prendre la mesure de l’enquête et réalisa que
tout n’allait pas simplement disparaître du jour au lendemain. Une machine
complexe avait déjà été mise en branle et elle ne s’arrêterait pas. C’est à
peine si elle pouvait espérer quelques moments de solitude avec Cameron, et
encore...


— Peut-être ce soir ?


Cameron secoua la tête.


— Nous n’en savons pas assez. Nous pensons que la bombe
était une sorte de message de Loverboy, mais cela pourrait aussi bien être un
attentat d’un groupe terroriste... ou un avertissement pour le gouvernement
venant d’un groupe extrémiste quelconque en quête de reconnaissance. Cela peut
aussi être la première bombe dans une série d’attentats qui n’aurait rien à
voir du tout avec toi.


Elle s’arrêta. Elle aurait aimé avoir de meilleures
nouvelles à apporter. En fait, elle n’aurait même pas dû lui parler de tout ça,
mais il y avait trop de choses entre elles pour qu’elle lui cache ce genre d’informations.


— Tu es en sécurité ici ; et, jusqu’à ce que nous
ayons des informations pertinentes de la CIA, de la division anti-terroriste de
la NSA et du fbi, l’analyse
chimique de la bombe et des centaines d’autres bribes d’informations, tu devras
rester ici. Ce n’est jamais facile d’obtenir des renseignements des autres
agences. Je suis désolée, mais dans les prochains jours, je vais faire de cet
endroit notre centre de commande. J’aimerais que tu restes jusqu’à ce que nous
en sachions plus.


Cameron se tut. Cette situation était sans doute plus
difficile pour Blair que de savoir que quelqu’un en voulait à sa vie. Mais
comment pourrait-elle vivre normalement alors qu’elle était le centre d’intérêt
général ?


— Ai-je le choix ?


Blair ne supportait plus d’être dans cette maison, entourée
d’inconnus vingt-quatre heures sur vingt-quatre, c’était au-dessus de ses
forces.


— Nous pouvons faire venir un hélico qui t’emmènera à
la Maison Blanche et l’équipe de sécurité sur place assurera ta protection.


Cameron le proposait mais elle n’avait pas du tout envie qu’elle
accepte. En théorie, Blair serait parfaitement en sécurité là-bas. En théorie
seulement. Blair ne resterait jamais à la Maison Blanche, et elle n’avait
confiance qu’en elle-même pour la protéger. Elle deviendrait folle en sachant
qu’à tout moment elle pouvait échapper à la surveillance de ses gardes du corps
et se mettre en danger. Et puis elle ne voulait pas être séparée d’elle.


— Pourquoi tu ne viendrais pas avec moi à dc ?


— Il faut que je reste, Blair. Au moins jusqu’à ce que
je sois sûre d’avoir tous les renseignements qu’il me faut. Cela peut faire la
différence dans l’avenir, tôt ou tard, tu seras de nouveau sous le feu des
projecteurs.


Elle n’ajouta pas qu’elle serait à nouveau vulnérable.


— Dans ce cas, je reste.


— Merci. Encore quelques jours et je te ramène chez
toi.


— J’espère, parce que je ne sais pas combien de temps
je vais pouvoir supporter ça.


Elle hésitait entre déception, colère et désir.


— Blair, souffla Cameron d’une voix rauque, j’aimerais
pouvoir rendre tout cela moins difficile pour toi. Mais je ne peux pas.


Elle ne pouvait supporter la douleur dans les yeux de la
jeune femme, ni d’en être la cause.


— Bon Dieu, Cameron, tu ne comprends pas ? dit
Blair en approchant, les poings serrés pour ne pas être tentée de poser les
mains sur elle. Je ne te parle pas de ça, je ne veux pas que tu répares les
dégâts, je veux que tu me touches.


J’ai tellement envie de toi ! Elle tremblait
sans savoir si elle voulait crier ou pleurer.


Cameron n’eut pas le courage de la regarder dans les yeux et
de lui mentir. Elle ne pouvait pas lui dire non, elle ne pouvait pas lui dire
qu’elle ne la désirait pas. Pas encore une fois. Elle perdait rapidement la
bataille entre sentiments et bon sens.


— Viens, dit-elle brusquement.


Blair hésita une fraction de seconde puis la suivit. Elle la
rattrapa dans le couloir qui menait aux chambres.


— Fielding est juste là, murmura Blair rapidement.


— Je sais bien, c’est moi qui le lui ai demandé hier
soir.


Devant la chambre de Blair, Cameron ouvrit la porte et la laissa
passer, puis elle entra à son tour et ferma derrière elle. Blair se tourna,
confuse, une question sur les lèvres, mais Cameron saisit son tee-shirt d’une
main, la tira brusquement vers elle et captura sa bouche, étouffant son cri de
surprise. La tenant toujours, elle l’obligea à se diriger vers la salle de
bains sans cesser de l’embrasser.


Blair n’avait d’autre choix que de suivre. Elle posa sa main
sur l’épaule intacte de sa compagne, puis glissa ses doigts dans ses cheveux.
Elle avait complètement oublié John Fielding et les autres agents qui
grouillaient dans la maison. En fait, elle s’en foutait éperdument. Tout ce
dont elle avait conscience, c’était de la bouche de Cameron, la chaleur de son
corps. Ce baiser était tout sauf tendre. A deux mètres de la salle de bains,
Cameron libéra sa bouche pour goûter la gorge de sa compagne et la mordit assez
fort pour la faire crier.


— Cameron ! Si tu me laisses une marque, tout le
monde saura.


— Tais-toi.


Elle relâcha sa prise sur le tee-shirt et glissa ses mains
dessous, jusqu’à ce qu’elle trouve la poitrine de Blair.


Ses doigts pincèrent la pointe de ses seins et les jambes de
Blair commencèrent à trembler si fort que ses genoux fléchirent. Elle pressa
son visage contre l’épaule de Cameron et ferma les yeux en tentant
désespérément d’étouffer ses gémissements. Elles n’avaient pas encore atteint
la salle de bains. Elle passa une main entre elles pour déboutonner le jean de
Cameron, sans y parvenir.


— Je ne vais pas tenir, j’ai tellement envie que je ne
vais pas tenir... gémit-elle contre sa peau.


Cameron la plaqua contre le mur et descendit son
survêtement, dernière barrière tangible entre elle et son but. Elle la regarda
ensuite droit dans les yeux.


— Je sais.


Elle glissa sa main entre ses jambes et entra en elle. Elle
retint son souffle en voyant les pupilles de Blair se dilater et ses paupières
se fermer à demi.


— Encore... souffla Blair avant de se mordre la lèvre
inférieure.


Elle cambra les reins sous le plaisir soudain et sa tête
cogna contre le mur alors que tout son corps tremblait.


Cameron la serrait contre elle, la cuisse de Blair entre les
siennes. Elle retira ses doigts, puis la pénétra de nouveau, plus profondément
cette fois. Leurs lèvres à un souffle de distance, les yeux dans les yeux.


— Je jouis...


Blair sentit les spasmes répétitifs emprisonner les doigts
de Cameron en elle. Elle s’accrocha à ses hanches pour ne pas tomber.


— Je sais.


Cameron posa son front sur celui de Blair et retira presque
entièrement sa main avant de plonger en elle à nouveau, encore et encore.


— Je sais, répéta-t-elle.


Les vagues se succédaient, inondant tout son corps. Blair
enfouit son visage contre la poitrine de Cameron pour étouffer ses cris à
chaque frisson.


— Ne me lâche pas, gémit-elle finalement.


Cameron était toujours en elle, le souffle court, proche de
l’orgasme.


— Jamais.


Avec un petit rire, Blair prit doucement le poignet de Cameron
pour l’obliger à se retirer, puis elle ouvrit son jean et glissa une main à l’intérieur.
Cameron sursauta.


— Tu es toute mouillée...


— Hmm...


Cameron se pressa contre les doigts de Blair. Elle ne
pensait plus à rien, elle ne voyait plus rien, il n’y avait que cette force en
elle qu’il fallait absolument libérer.


Blair la sentit frissonner, elle savait qu’elle était tout
près. En d’autres circonstances, elle l’aurait fait languir, mais cela avait
été trop long pour elles deux et elle voulait la faire jouir. Elle voulait la
voir perdre le contrôle et la tenir. Elle voulait la posséder, complètement,
pour un instant. Elle avança sa main plus loin dans son jean jusqu’à la tenir
entièrement contre sa paume. Puis, du pouce, elle caressa son clitoris.


Cameron s’appuya d’une main contre le mur, le corps penché
en avant, la tête baissée. Ses cuisses tremblaient alors que son sang semblait
s’être figé dans ses veines à mesure que ses muscles se crispaient. A la
caresse suivante, les doigts de Blair déclenchèrent l’explosion, elle entendit
un long gémissement torturé, le sien probablement. Blair aussi gémit doucement,
de jubilation peut-être. Elle, elle ne pouvait que lutter pour rester debout
alors que ses os fondaient sous l’impact du plaisir.


— C’était bon... murmura-t-elle en s’appuyant contre
Blair.


La jeune femme rit doucement alors que les derniers vestiges
de l’orgasme de sa compagne électrifiaient le bout de ses doigts. Elle caressa
son dos et la berça. Rien dans sa vie n’avait jamais été aussi satisfaisant que
tenir Cameron dans ses bras quand elle était si vulnérable.


— J’aurais bien aimé que tu me dises avant que je n’avais
qu’à demander.


Elle déboutonna la chemise de Cameron et fit courir ses
doigts sur sa poitrine.


— Tu n’as pas besoin de demander. Je ne peux pas rester
près de toi sans avoir envie de te faire l’amour.


Elle se redressa, les jambes peu assurées. Sentir la peau de
Blair contre la sienne l’excita à nouveau.


— Vraiment ? Et c’est un problème, Commandant ?


Cameron bougeait inconsciemment ses hanches contre les siennes.
Blair lui retira sa chemise et la fit descendre doucement le long de son bras
blessé pour ne pas lui faire mal.


— Pas dans l’immédiat, non. Pas un problème du tout.


Elle souleva le tee-shirt de Blair, le lui retira et le jeta
au loin. Elle posa ses deux mains sur ses seins, les yeux rivés sur les pointes
roses entre ses doigts.


— Cam, tu saignes !


— Quoi ?


Elle avait un peu mal à la main, une sensation de brûlure
gênante. Elle baissa les yeux sur son bandage, rouge de sang.


— Ce n’est rien, dit-elle aussitôt en baissant la tête
vers la poitrine de Blair.


Celle-ci lui saisit le menton avant qu’elle atteigne son
but.


— Il faut qu’on regarde ça.


— Plus tard, répliqua-t-elle avec impatience.


— Non, tout de suite.


Blair se dégagea de son étreinte et la prit par la main pour
l’entraîner jusqu’à la salle de bains.


— Bon sang, Blair !


Elles se faisaient face dans la petite pièce, Blair
entièrement nue, Cameron torse nu, le jean ouvert. L’air autour d’elle
crépitait alors qu’elles se fixaient, le souffle court. Cameron avança,
déterminée.


— Je ne vais pas attendre.


— Oh que si !


Blair s’éloigna rapidement et ouvrit le robinet de la douche
à fond. Elle se retourna au moment où Cameron l’attirait à elle. Elle glissa
son pouce dans la ceinture de son jean et tira.


— Enlève ça.


Obéissante finalement, Cameron se débarrassa de son jean et
suivit la jeune femme dans la douche. Blair captura sa main blessée avant qu’elle
puisse tenter une nouvelle approche.


— Laisse-moi te retirer ça, dit-elle tendrement.


Momentanément vaincue, Cameron lui laissa défaire le bandage
de son bras. Elle serra les dents quand l’eau entra en contact avec sa chair à
vif. Tout le long de son bras, sur son épaule et une partie de son cou, la peau
était enflée et le sang suintait. Blair s’appliqua à maîtriser sa voix.


— Ça va ?


Les brûlures étaient vraiment moches et, pendant un instant,
elle imagina ce qui aurait pu se passer si personne n’avait éloigné Cameron de
cette voiture.


— Ça ne fait pas mal.


Cameron se détourna légèrement pour que la jeune femme ne
voie plus son bras blessé et, de son autre main, lui caressa la joue. Blair
était sceptique.


— Pourquoi je ne te crois pas ?


— Parce que vous ne faites pas confiance au Secret
Service, mademoiselle Powell.


Elle l’embrassa dans le cou et Blair lui offrit sa gorge.


— Sans doute parce que vous gardez vos secrets,
Commandant.


Tandis que Cameron embrassait la ligne de sa mâchoire et s’aventurait
plus bas, Blair lui prit la main et la posa sur son sein. De nouveau excitée,
elle retint son souffle.


Lentement, Cameron s’agenouilla. Quand elle se pencha pour
la goûter, Blair posa une main sur son épaule.


— Doucement...


Cameron entendit son gémissement quand elle la prit entre
ses lèvres. Elle sut tout de suite que ce ne serait pas long. Elle fit le plus
délicatement possible, pour faire durer, mais c’était inutile, il était déjà
trop tard. Blair était trop sensible et trop prête, elle jouit presque
immédiatement.


Dès les premières pulsations, Cameron persévéra et l’emmena
rapidement vers un nouveau sommet de plaisir. Elle aurait continué si Blair n’avait
saisi ses cheveux à pleines mains pour l’éloigner. L’eau lui coulait dans les
yeux, elle secoua la tête et cligna des paupières à plusieurs reprises. Le
visage de Blair était flou derrière le rideau d’eau.


— Arrête, j’en peux plus.


— Si, tu peux.


Blair rit et attira Cameron dans ses bras.


— Tu as raison, je pourrais sans doute si j’avais un
peu plus de temps et si je ne craignais pas que Fielding débarque en courant en
m’entendant crier.


— Personne ne viendra. Ils penseront que nous avons une
réunion privée. Parfaitement normale vu les circonstances.


Blair embrassa la veine qui battait à la base de son cou.
Elle avait encore envie d’elle. Elle voulait s’allonger contre elle, caresser
chaque centimètre de sa peau et la goûter encore et encore.


— Il n’y a rien de normal dans ces circonstances,
Cameron. Promets-moi qu’il y aura d’autres occasions.


Cameron ferma les yeux et la serra contre elle.


— Il y en aura d’autres. Tu me crois, n’est-ce pas ?


— Je vais essayer, parce que je n’ai pas le choix. Il
faut que j’y croie.
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— Tu as les cheveux mouillés, remarqua Blair tandis que
Cameron récupérait ses vêtements.


Appuyée contre la porte, Blair avait enfilé le peignoir qu’elle
avait trouvé la veille. Elle sourit.


— Si tu quittes ma chambre et que tu vas à ta réunion
comme ça, tu ferais aussi bien de porter une pancarte en bandoulière : «je
viens de coucher avec la fille du président ».


— Ils sécheront le temps que j’aille me changer dans
une des autres chambres. Mac m’a apporté quelques vêtements. Je crois qu’hier
je me suis endormie avant d’avoir pu défaire mon sac.


— C’est parce que tu dormais debout. Tu vas enfin
trouver quelqu’un pour s’occuper sérieusement de tes brûlures ?


— Je demanderai à Stark. Les ambulanciers m’ont donné
quelque chose à mettre dessus. Je te promets de m’en occuper, dit-elle
doucement en posant ses mains sur la taille de Blair.


— Tu ferais bien. Tu devrais filer, ajouta-t-elle même
si elle n’en avait pas envie.


— Oui, soupira Cameron. Je vais être coincée toute la
journée avec ces réunions, si tu as besoin de quoi que ce soit, demande à
Stark.


— Du moment qu’elle ne m’oblige pas à jouer aux cartes
avec elle. C’est la limite à ne pas dépasser.


— Compris.


Cameron posa ses lèvres sur son front. Elle ne s’autorisa
pas davantage, elle craignait que la douceur des lèvres de Blair ne la
retienne. Elle semblait être incapable de se contrôler, incapable de s’empêcher
d’avoir envie d’elle.


Elle s’éloigna finalement et posa la main sur la poignée de
la porte.


— Au fait, le Dr Coleman va bien. Je crois qu’elle a
fini en dessous de la pile quand on a tous été projetés à terre par le souffle.
Elle est un peu secouée, mais elle va bien.


Blair resta un instant silencieuse, se demandant s’il y avait
un message caché derrière ses mots. Mais il n’y avait rien, Cameron ne jouait
jamais à ce genre de jeu.


— Merci, je m’inquiétais.


— Je m’en doutais.


Elle ouvrait la porte pour sortir quand Blair la rappela.


— Cam ? Tu sais qu’il n’y a rien, n’est-ce pas ?


— J’espérais, répondit-elle doucement avant de sortir.


 


***


 


Deux heures plus tard, Blair se tenait dans l’encadrement de
la porte de la salle à manger et observait les personnes présentes autour de la
grande table au centre de la pièce. Cameron avait revêtu un tailleur-pantalon
gris anthracite et une chemise gris perle, elle était assise à l’une des
extrémités de la table. Patrick Doyle lui faisait face à l’autre bout. Mac
était à la gauche immédiate de Cameron et Stark, un bandage autour de la tête
et un hématome impressionnant sur le côté du visage, était à côté de lui. En
face d’eux se trouvaient une femme et un homme que Blair ne connaissait pas.
Savard avait l’air très mal à l’aise entre Stark et Doyle.


Patrick Doyle fronça les sourcils et demanda froidement :


— Puis-je faire quelque chose pour vous, mademoiselle
Powell ?


Blair l’étudia un instant, puis elle s’avança dans la pièce
et prit une chaise à côté de Cameron.


— J’aimerais bien avoir une idée de ce qui se passe.


Visiblement ennuyé, Doyle s’éclaircit la gorge en tripotant les
documents posés devant lui. Quand il releva la tête, ses yeux étaient glacés.


— Je pense qu’à ce point de notre enquête, tout ce que
je pourrais vous dire serait prématuré. Je vous dirai ce que vous avez besoin
de savoir à une date ultérieure.


Il était parfaitement évident pour Blair que Doyle ne
voulait pas d’elle durant cette réunion, mais son opinion ne l’intéressait pas
vraiment. Personne ne pouvait la faire sortir d’ici, même si ce n’était pas
dans ses habitudes de participer à ce genre de réunion.


— Commandant ?


— Nous allions commencer, dit Cameron sans regarder
Doyle. Mademoiselle Powell, je vous présente l’agent spécial Lindsey Ryan,
profiler à la division des sciences du comportement à Quantico. Je lui ai
demandé de nous donner une idée de ce que pourrait faire Loverboy dans le
futur.


— Je crois plutôt que nous devrions parler tout de
suite des éléments que nous avons trouvés sur le site de l’explosion, contra
aussitôt Doyle. Nous avons besoin de faits et non de théorie.


Cameron lui lança un coup d’œil.


— Tout est important. Mon principal objectif, à cet
instant, est d’anticiper les menaces potentielles à l’encontre de MIl*
Powell...


— Elle ne devrait pas être là, coupa Doyle. Le
protocole...


— Et, pour finir, reprit Cameron comme s’il n’avait
rien dit, j’aimerais avoir le maximum d’informations sur le suspect. (Elle
désigna l’homme noir à côté de Ryan.) Le capitaine Lane est notre agent de
liaison avec les experts en explosifs de I’atf et il nous fera un rapport
précis sur ce que vous voulez savoir, agent Doyle.


Doyle changea de couleur mais, même s’il avait voulu
objecter, il lui était difficile et politiquement très imprudent d’argumenter
sur le fait que la sécurité de Blair n’était pas sa préoccupation principale.
Il était également furieux d’avoir été habilement mis sur la touche. Il serra
les dents et hocha brusquement la tête.


— Si vous voulez bien, agent Ryan, l’invita Cameron.


Lindsey Ryan se pencha légèrement en avant.


— Après l’incident d’hier, j’ai revu toutes les
informations que nous avons sur lui, depuis le premier contact l’année
dernière. Mon intention était de décoder son comportement, de vérifier s’il n’y
avait pas de modèles cycliques ou répétitifs. J’espérais identifier une sorte
de déclencheur qui pourrait nous aider à prévoir ses prochaines actions. C’est
une chronologie très erratique. (Elle distribua plusieurs pages à tout le
monde.) Ce que nous constatons, c’est un comportement très impulsif, cyclique,
qui est marqué par des passages à l’acte prévisibles. Pour commencer, il tente
de séduire puis, quand il échoue et que ses tentatives sont repoussées, il
passe à un comportement agressif et violent.


— Cela expliquerait pourquoi quelqu’un qui se prétend
amoureux peut en venir à blesser l’objet de son obsession ? demanda Mac,
les sourcils froncés.


Ryan opina.


— Au départ, il a laissé un message écrit qu’il a fait
déposer devant la porte de Mlle Powell, lui disant qu’il était le plus digne de
recevoir son attention. Il a aussi dévoilé sa colère en lui disant qu’elle
plaçait sa confiance et son affection en des gens qui n’étaient pas
dignes d’elle. Il se voit comme le fiancé idéal. Il est évident que quand son
approche a échoué, sa colère est montée d’un cran et il a commis sa première
action violente contre Mlle Powell en attentant à sa vie. Ce n’est
pas incompatible avec son obsession, en fait certains prétendants rejetés
deviennent violents. C’est le vieux schéma du « si je ne peux pas t’avoir,
personne d’autre ne t’aura ».


— Et à propos de ses méthodes ? D’abord un tir de
sniper et maintenant une bombe ?


Cameron se garda bien de regarder Blair, elle avait
suffisamment à faire en pensant que sa main n’était qu’à quelques centimètres
de la sienne sur la table. Ce devait être difficile pour elle d’être le sujet de
cette conversation clinique. Cameron aurait aimé pouvoir lui épargner cela.
Cependant, ce n’était ni faisable ni souhaitable. Blair avait le droit de
savoir quelle était la menace qui planait sur elle et la laisser dans le noir n’aurait
servi qu’à perdre sa coopération. Et si Blair ne coopérait pas, cela ne ferait
que la mettre encore plus en danger. Elle ajouta :


— Cela ne contredit pas l’opinion généralement admise
qui veut qu’un assaillant utilise toujours la même arme : fusil une fois,
fusil toujours ?


— Malheureusement, dans le cas qui nous occupe, je ne
pense pas, répondit Ryan avec assurance. Il ne semble pas préférer une forme d’agression
à une autre, contrairement à la plupart des psychopathes. Je pense qu’il a
choisi plutôt une méthode spectaculaire et dramatique pour exprimer sa
déception. Sa tolérance à l’échec diminue. Rien de ce qu’il a tenté jusqu’ici n’a
fonctionné, il veut être sûr qu’elle le prendra très au sérieux cette fois-ci.


Cameron sentit l’anxiété la gagner.


— Vous êtes en train de nous dire que nous pouvons nous
attendre à une escalade dans la violence ?


— Probablement dans la forme et le timing. Sa dernière
action est un avertissement. Il nous prévient que c’est lui qui a le pouvoir et
que nous ne pouvons plus l’ignorer. Franchement, je suis surprise qu’il n’ait
pas déjà tenté de vous rencontrer en personne.


— Il l’a fait, dit Blair doucement.


Cameron la fixa, les mâchoires crispées. Elle dut prendre
sur elle pour ne pas hausser la voix.


— Il vous a approchée ?


— Pas exactement, répondit Blair, hésitante. Il m’a
envoyé un message dans lequel il me disait qu’il voulait me rencontrer.


Doyle se leva à moitié et éructa :


— Quand était-ce ? Pourquoi n’avons-nous pas été
prévenus ? (Il regarda Cameron.) Roberts, si vous avez essayé de nous
cacher ça, je vais...


— Je ne l’ai dit à personne.


Doyle retomba sur sa chaise, sans voix.


— Pourquoi ? demanda Cameron.


— Je n’ai pas réalisé sur l’instant que c’était
important. Il m’envoyait des messages constamment, des e-mails et les...
vidéos. Vous savez ça... je vous l’ai dit. Je pensais que c’était la même
chose.


Cameron se souvint avec dégoût des images si sexuellement
explicites que Blair avait reçues et du contenu des messages qui décrivaient
crûment tous les détails des fantasmes de cet homme sans visage.


— C’était quoi cette fois ?


— Juste un autre message. C’est du moins ce que j’ai
cru, répondit Blair, la voix tremblante. Je me suis connectée et il est apparu
sur l’écran. Il disait... il disait qu’il m’attendait mais qu’il ne pourrait
pas attendre plus longtemps que je me décide, qu’il devait le faire pour moi.


Stark lança un regard accusateur à Doyle.


— Qu’est-il arrivé à votre superpuissant programme
Carnivore ? Je croyais que vous pouviez surveiller tous les serveurs et
remonter à la source de tous les messages. Comment cet e-mail a pu arriver sans
qu’on n’en sache rien ?


— Attention, agent Stark, vous dépassez les bornes,
gronda Doyle.


— Elle marque un point pourtant. Pourquoi aucun d’entre
nous ne l’a su ?


— Nous verrons l’analyse informatique plus tard,
intervint Savard. Quand était-ce ?


— Il y a un peu plus d’une semaine, répondit Blair en
regardant Cameron. Le jour où vous êtes revenue.


Blair n’avait pas besoin d’en dire plus. Cameron comprit que
la raison pour laquelle elle n’avait rien dit de ce message était tout
bonnement qu’elle n’y avait plus pensé, toute son attention focalisée sur son
retour.


Savard reprit :


— Cela aurait pu être un virus implanté longtemps
auparavant qui se serait activé avec quelque chose d’aussi simple qu’une ligne
de code cachée dans un mail anodin. Même si l’ordinateur de Mlle
Powell a été entièrement nettoyé, cela ne veut pas dire que rien ne s’y soit
implanté depuis.


— Il a tué Jeremy Finch parce que je l’ai ignoré ?
demanda Blair, livide.


— Non, répliqua aussitôt Cameron. Rien de tout cela n’est
votre faute.


— Le commandant Roberts a raison, ajouta Ryan. Vous n’êtes
pas responsable de la mort de l’agent Finch. Le seul responsable est l’individu
qui a placé et déclenché la bombe. Vous ne pouvez pas satisfaire ses demandes,
en aucune façon, parce qu’il n’est pas vraiment conscient de ce qui le pousse à
agir. Quoi que vous fassiez, il ne sera jamais satisfait.


Doyle choisit ce moment pour intervenir, méprisant.


— Vous n’êtes pas à blâmer. Cependant, personne
n’aurait dû pouvoir placer de bombe si les mesures de sécurité avaient été à la
hauteur.


Cette critique était clairement adressée à Cameron, mais c’est
Mac qui réagit immédiatement.


— Espèce d’enfoiré !


Il se levait déjà, prêt à en découdre, mais Cameron l’arrêta
net.


— Mac, dit-elle d’une voix implacable.


Mac se rassit, les mains serrées devant lui, et lança un
regard meurtrier à Doyle.


— Faisons une pause, proposa-t-elle.


Elle repoussa sa chaise et se leva, mais elle attendit que
tout le monde sorte pour se retrouver seule avec Doyle.


— Si vous avez quelque chose à me dire, agent Doyle,
allez-y.


— C’est vous qui avez perdu un homme, pas moi.
Je ne sais pas pourquoi vous êtes toujours aux commandes, mais je ne prendrais
pas trop mes aises si j’étais vous, lança-t-il avec suffisance.


Cameron le regarda sortir et se rassit. Elle l’aurait envoyé
au diable s’il n’avait pas eu raison.


 


***


 


— Cam ? demanda Blair depuis la porte de la salle
à manger. Tu ne vas pas croire ça ?


Cameron fixait la table, l’esprit vide. En entendant Blair,
elle se redressa vivement et sourit.


— On espionne les fédéraux, mademoiselle Powell ?


— Et comment ! Et n’essaie pas de me distraire
avec ce sourire charmeur. J’ai entendu ce que Doyle a dit, il a tort de te
faire porter le chapeau.


— En fait, non, il a raison, répondit Cameron avec un
soupir. Un homme est mort et il était sous mes ordres. C’est ma responsabilité.


D’abord, Blair voulut argumenter, parce qu’elle ne pouvait
supporter d’entendre le désarroi dans la voix de Cameron, mais elle savait
aussi que cela ne ferait aucune différence. Elle comprenait ce qu’elle
ressentait, ce sentiment d’être responsable même si rationnellement personne ne
pouvait anticiper toutes les éventualités. Cameron était prête à assumer le
blâme, et pas seulement en tant qu’officier, mais aussi et surtout parce qu’elle
était ainsi faite. C’était aussi pour cette raison qu’elle l’admirait et qu’elle
l’aimait, admit-elle. Malheureusement, c’était aussi ce qui les séparait.


— J’ai parlé à mon père hier soir avant que tu arrives.


Elle se dirigea vers la table et prit une chaise à la gauche
de Cameron. Elle tendit la main jusqu’à ce que ses doigts effleurent son
poignet sur la table. C’était loin de suffire, mais c’était tout ce qu’elle
pouvait avoir pour l’instant...


— Il m’a dit qu’il avait toute confiance en toi et que
je ferais bien de t’écouter.


Cameron ne put s’empêcher de sourire.


— Pourquoi ai-je l’impression que tu vas ignorer la
dernière partie de ce message ?


Blair lui rendit son sourire.


— Eh bien... Je ne fais pas toujours ce qu’il me
dit. Mais je suis d’accord avec lui, tu as fait tout ce que tu as pu. Je suis
désolée de ce qui est arrivé à l’agent Finch.


— Moi aussi, si tu savais...


Elle se rappelait ce terrible silence au bout du fil quand
elle avait appelé la famille de Jeremy pour leur apprendre sa mort. La réponse
stoïque et les remerciements polis pour les avoir prévenus rendaient tout ça
encore plus difficile à supporter. Mais ce n’était pas le pire.


— Tu aurais pu être dans cette voiture, Blair. Trente
secondes de plus et ça aurait pu être toi.


Blair serra ses doigts.


— Mais ce n’est pas le cas, ne te torture pas, je t’en
prie.


— Je ne sais pas ce que j’aurais fait, murmura Cameron
perdue dans ses pensées.


— Ne fais pas ça. Nous allons bien toutes les deux, c’est
le principal.


Cameron sourit. Sa présence avait le pouvoir de chasser les
images cauchemardesques.


— C’est vrai. Tant que tu seras en sécurité, j’irai
bien.


— Finalement, nous arrivons à nous mettre d’accord sur
quelque chose, Commandant.


Elles restèrent assises côte à côte, silencieuses, leurs
mains se touchant à peine, mais liées malgré tout.


A contrecœur, Cameron brisa ce paisible silence.


— Il faut en finir avec cette réunion. Tu veux rester ?


— Tu me tiendras au courant après ?


— Oui.


— Dans ce cas, je crois que j’en ai assez entendu. Je
peux sortir ?


— Si tu n’as rien contre un peu de compagnie. J’aimerais
que tu restes dans le parc, au moins aujourd’hui.


— Tu sais que je n’ai pas la moindre idée d’où nous
sommes ?


— Je suis désolée, je n’ai pas pensé à te le dire.
Croton-on-Hudson.


Une toute petite ville sur les rives de l’Hudson.


Blair repoussa sa chaise et se leva.


— Je te vois plus tard.


Cameron se leva également et regarda Blair quitter la pièce
avant de la suivre.


— Mac, finissons-en. Faites revenir tout le monde.


— Doyle essaie de vous mettre des bâtons dans les
roues.


— Laissez-le faire. N’oublions pas nos priorités. Nous
devons restés concentrés sur la sécurité d’Aigrette et je crois qu’il a des
informations importantes. Servons-nous de lui.


Mac regarda dans la direction où Blair avait disparu.


— Vous allez lui dire pour la photo ?


— Oui.


— Nous ne devrions pas l’informer des menaces, les
règles sont très claires. Evidemment, c’est un peu tard maintenant...


— Je connais les règles, Mac. Il faut qu’elle sache.


Elle lui répondit parce qu’elle l’aimait bien et qu’elle le
respectait. Elle ne lui demandait pas son approbation parce qu’elle n’en avait
aucun besoin. Elle savait bien qu’il n’approuvait pas, mais la décision ne lui
revenait pas.


 


***


 


Il était tard quand Cameron en finit enfin avec la réunion
et rejoignit Blair. Elle la trouva assise sur le ponton de la rivière qui
coulait à la lisière de la propriété. Ellen Grant se trouvait à une dizaine de
mètres, près d’un bosquet d’arbres, et Harry Rodrigez – un agent du bureau de
New York – surveillait l’autre rive à l’aide de jumelles. Blair et elle étaient
aussi seules que possible vu les circonstances. Cameron s’assit près d’elle.


— Hello.


— Longue réunion.


— Oui.


— Rien de nouveau ?


— Pas encore, soupira Cameron, frustrée. Beaucoup de
théories contradictoires au sujet de la bombe, mais pas de nouvelle information
fiable. Il aurait utilisé un explosif très puissant, probablement du RDX. Le
capitaine Lane m’a dit que le faible périmètre de l’explosion indique qu’il n’en
a utilisé qu’une petite quantité et qu’il aurait pu déclencher la charge avec
quelque chose d’aussi anodin qu’un téléphone portable ou un bipeur. Nous ne
savons pas où et quand la bombe a été placée dans la voiture, mais elle était
en révision trois jours plus tôt. Doyle a envoyé une équipe au garage pour
interroger les employés, chercher des indices, n’importe quoi.


— Mais quelqu’un surveillait bien la voiture pendant ce
temps-là ?


— Oui, mais Lane affirme qu’il ne faut pas plus de
quelques secondes pour placer une charge sous le châssis. Cela aurait pu
arriver hier quand la voiture nous suivait sur le trajet de la course. Jeremy
devait rouler au pas et s’arrêter souvent à cause de la foule.


Blair frissonna, incapable de trouver les mots pour dire son
horreur.


— Il y a autre chose, ajouta Cameron en tendant à Blair
ce qu’elle avait gardé toute la journée dans sa poche.


— Je ne comprends pas, répondit la jeune femme en
fixant la photo.


Elle avait été prise alors qu’elle se trouvait sur l’estrade
le jour de la course, elle ne pouvait détacher ses yeux du grand X rouge, tracé
au feutre sur sa poitrine.


— S’il m’avait prise pour cible, pourquoi n’a-t-il
pas... tiré ?


— Retourne-la.


A l’arrière, en lettres bâtons noires un peu tremblantes, il
y avait noté : ÇA AURAIT PU ÊTRE TOI.


— C’est ce qu’il y avait dans l’enveloppe de Marcy, n’est-ce
pas ?


— Oui.


— Qu’est-ce qu’il veut dire ?


— Ryan pense que tu n’as jamais été la cible. Il ne
veut pas te tuer. Il voulait te faire comprendre qu’il pouvait te tuer s’il le
voulait.


Blair fixa sa compagne alors qu’elle réalisait tout ce que
cela impliquait.


— Et quand il a tiré devant l’immeuble ? Est-ce
que c’était moi la cible ? Ou bien toi depuis le début ?


— Ce n’est pas très clair. Il est impossible de
reconstituer exactement la scène, nous n’avions que des parties sur vidéo de ce
qui s’est passé. Le fbi avait
confisqué toutes les bandes de ce jour-là et aucun d’entre nous ne les avait
jamais vues, dit-elle en jetant un petit morceau de bois du ponton dans l’eau.


Blair attendit qu’elle continue.


— On ne peut pas voir avec précision toute la séquence
au moment du coup de feu à cause de l’angle des caméras. Même après
numérisation des images et en cherchant quelle était la trajectoire de la
balle, on ne peut pas dire si tu étais la cible ou si c’était moi, nous étions
trop proches l’une de l’autre. C’est impossible à dire.


— Je n’arrive pas à le croire. Tu es en train de me
dire que tu as passé tout l’après-midi à regarder une vidéo où tu te fais tirer
dessus ?


— Eh bien... pas tout l’après-midi.


Blair était en colère, elle l’entendait dans sa voix. Cela n’avait
pas été si difficile finalement de regarder cette vidéo. Une fois qu’elle avait
vu à quelle vitesse et avec quelle efficacité l’équipe s’était occupée de
mettre Blair en sécurité, elle avait été soulagée. Elle lui semblait moins
vulnérable.


Blair se leva brusquement, les bras serrés autour d’elle. La
nuit était douce et humide et pourtant elle avait froid. Elle tenta de s’imaginer
ce que cela devait être de regarder des heures une scène pareille, sans y
parvenir.


— Blair, c’est bon, tout va bien, la rassura Cameron en
se levant à son tour.


— Non, tout ne va pas bien. Pas bien du tout. C’est
déjà difficile de savoir que tu aurais pu te faire tuer en tentant de me
protéger, mais c’est pire d’imaginer qu’il aurait pu te tuer simplement pour
retenir mon attention.


Elle se retourna brusquement vers Cameron qui recula d’un
pas, choquée par la colère qu’elle lisait dans ses yeux.


— Tu comprends maintenant pourquoi je ne veux pas que
tu sois près de moi ? Tu ne comprends pas que je ne veux pas te perdre ?
s’écria-t-elle.


— Blair... Nous allons l’avoir. Je te le promets. Nous
avons des kilomètres de vidéo du parc et des centaines de photos. Nous avons la
description que Marcy a faite de l’homme qui lui a remis l’enveloppe. Le profil
de Lindsey Ryan est dans les mains de tous les services de police du pays. L’atf
reconstitue les éléments de la bombe. Chaque heure qui passe nous rapproche de
lui.


— Et jusqu’à ce que vous l’ayez, tu es en danger. Toi,
Stark, Savard ou Mac ou ceux dont je ne connais même pas le nom et qui peuvent
mourir, argumenta-t-elle, paniquée.


Cameron prit sa main, sans se préoccuper de Grant qui
pouvait les voir.


— Chacun d’entre nous est très bien entraîné, et nous
sommes tous conscients du danger. Il n’arrivera rien.


— Tu n’en sais rien.


— Tu as raison, je ne sais pas, admit Cameron,
frustrée. Mais je ne compte pas partir. Je sais comment faire ce boulot et j’ai
plus de bonnes raisons que n’importe qui d’autre de le faire bien.


Elle prit les deux mains de Blair dans les siennes et la
regarda bien en face.


— Il faut que je le fasse. Bon sang, Blair, je t’aime.


— Si tu m’aimais, Cameron, tu partirais.


Elle lui retira ses mains brusquement et partit vers la
maison, laissant Cameron seule.
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Quand, peu après 8 heures ce soir-là, Cameron entra dans la
maison, elle trouva Patrick Doyle qui rangeait ses dossiers dans son
attaché-case, visiblement prêt à partir. Il leva les yeux en l’entendant
entrer.


— Mon équipe m’a fait savoir que l’immeuble d’Aigrette
est sécurisé. Je lui ai dit qu’elle pouvait rentrer chez elle quand elle le
voulait.


— Où est-elle ?


— Je suppose qu’elle fait ses valises.


— Quelle partie n’avez-vous pas compris quand je vous
ai dit que sa sécurité ne vous concernait pas, agent Doyle ?


Pour la première fois, elle montra sa colère et son
indignation. Elle avait passé un après-midi pourri et sa dernière conversation
avec Blair l’avait laissée sur les nerfs.


— Vous n’avez pas à dire quand elle peut partir, où
elle peut aller, ni quand. Vous n’avez pas à vous immiscer dans ce qui nous
regarde.


Doyle feignit la surprise.


— J’essayais de vous aider. Puisqu’il vous manque un
homme, je voulais donner un coup de main.


— Je n’ai pas besoin de votre aide, Doyle,
répliqua-t-elle en avançant, une lueur meurtrière dans les yeux. Tout ce que je
veux, ce sont vos infos sur Loverboy, un point c’est tout. Cela dépasse
vraiment votre compréhension ? C’est trop compliqué ?


Mac entra dans la pièce juste à temps pour entendre la
dernière remarque de Cameron et le ton de sa voix le surprit. Il ne l’avait
jamais vue si près de perdre le contrôle. Pour quelqu’un qui ne la connaissait
pas, il n’y avait rien de vraiment différent dans son attitude, mais lui voyait
ses poings serrés et ce petit quelque chose de terriblement dangereux dans son
regard.


Savard vit probablement la même chose. Elle s’approcha
prudemment.


— Hé ! Nous voulons tous attraper ce type,
répondit Doyle en fermant sa mallette.


Il prit sa veste sur le dos d’une chaise et sourit à
Cameron, un sourire totalement dénué d’humour.


— Mais vous savez comme c’est dur d’attraper un poisson
sans appât, ils ne mordent presque jamais sans quelque chose au bout de la
ligne.


Cameron se jeta sur lui si vite que ni Mac ni Savard n’eurent
le temps de bouger. Elle le plaqua contre le mur, le tenant par le col de sa
chemise, et serra. Le teint de Doyle, habituellement rouge, vira au pourpre. La
voix de Cameron était basse et vibrante de colère, mais tout le monde l’entendit.


— Blair Powell n’est pas un appât, elle ne fait pas
partie du jeu et n’en fera jamais partie. Ne le suggérez pas, n’y pensez même
pas, ne l’approchez pas sans me demander mon avis. Ne lui parlez pas, de rien.
Ne la regardez même pas.


Chaque phrase tombait comme un couperet et elle les
ponctuait en tordant le col de sa chemise sur sa gorge.


Le visage congestionné, Doyle hoquetait, mais il était plus
lourd qu’elle et bien entraîné. Il abattit ses deux poings sur son bras droit
et même si Cameron n’avait pas été blessée, il lui aurait probablement fait
lâcher prise. Elle pâlit quand la douleur explosa dans son bras, elle le lâcha
et recula instinctivement.


Il la suivit mais Savard lui attrapa le bras et Mac se plaça
devant Cameron.


— Vous avez pété les plombs, Roberts ! Et tous les
deux on sait pourquoi, pas vrai ? Peut-être que si vous n’essayiez pas de
la bai...


— La ferme, Doyle !


Elle tenta de contourner Mac pour reprendre le combat. Elle
avait le vertige et une vague de nausée suivit de près la douleur qui inondait
son bras. Elle rassembla ce qui lui restait de force.


— Rappelez-vous ce que je vous ai dit, restez loin d’elle.


— Commandant, vous saignez. Vous devriez vous asseoir,
lui dit Mac sans montrer son affolement.


— Monsieur, tout le monde est sur les nerfs, vous devez
vous calmer, tenta Savard.


Doyle la regarda comme s’il venait juste de se rendre compte
qu’elle était dans la pièce.


— N’oubliez pas de quel côté vous êtes, agent Savard.


Il prit sa mallette et se dirigea vers la porte. Il se retourna
avant de sortir et se frotta la gorge là où son col de chemise avait laissé une
trace rouge.


— Votre réputation ne vous protégera pas toujours,
Roberts. Les héros sont vite oubliés.


Cameron ne répondit pas. Elle avait du mal à respirer et des
taches noires dansaient devant ses yeux, elle voyait à peine le visage de
Doyle.


— Savard, pourriez-vous emmener le commandant et
regarder son bras ? demanda Mac.


Savard jeta un dernier coup d’œil à son supérieur, s’assurant
qu’il partait pour de bon. Puis elle alla vers Cameron et siffla entre ses
dents en voyant la tache rouge qui s’élargissait sur sa chemise. Un filet de
sang coulait sous le poignet, sur sa main et menaçait de tomber sur le sol.


— Ok, venez avec moi, Commandant, dit-elle en la
prenant par la taille.


— Il faut que je parle à Blair, répliqua-t-elle en
tentant de s’éloigner.


Sa tête cognait et elle ne sentait plus sa main. L’esprit
embrumé par la douleur, une seule pensée l’obsédait : Doyle voulait se
servir de Blair pour coincer Loverboy. Je vais le tuer pour ça !


— J’irai la voir, dit Mac.


— Non. Elle ne peut pas partir. Je ferais mieux d’y
aller. J’ai... besoin du rapport de Taylor.... veux ceux du fbi...


Elle vacilla, Savard raffermit sa prise.


— Je verrai ça aussi, Commandant, répondit Mac immédiatement.
Allez-y, Savard, la pressa-t-il.


Il craignait que Cameron ne s’évanouisse et il savait qu’elle
serait furieuse si cela arrivait devant eux.


A son grand soulagement, elle suivit finalement Savard. La
catastrophe évitée, il se prépara à aller voir Blair. Avec un peu de chance,
elle ne demanderait pas pourquoi c’était lui qui venait lui parler. Il n’avait
jamais été très doué pour mentir.


 


***


 


Une valise ouverte attendait sur le lit tandis que Blair
faisait les cent pas devant. Apprendre que Loverboy avait intentionnellement
visé Cameron l’avait secouée. Jeremy Finch avait été tué à cause d’elle et
Cameron presque tuée pour les mêmes raisons. C’était impensable,
incompréhensible et plus terrifiant que la menace qui pesait sur sa propre vie.
Elle se sentait responsable, coupable et piégée par les circonstances, elle
voulait cogner sur quelque chose.


Doyle dit que je peux rentrer. Je pourrais le faire. Je n’ai
pas besoin qu’elle me donne sa permission, qu’elle aille au diable.


Cela n’éclaircit en rien son humeur, pas plus que de penser
à sa soudaine déclaration d’amour. Ces quelques mots lui faisaient finalement
plus peur que tout le reste. Un coup retentit à la porte alors qu’elle tournait
en rond comme un lion en cage.


— Qui est-ce ?


— Mac Phillips, madame.


— Entrez.


Elle remarqua qu’il avait l’air mal à l’aise, ce qui était
plutôt inhabituel chez lui.


— Qu’est-ce qu’il y a, Mac ?


— Le commandant vous demande de bien vouloir rester ici
jusqu’à ce que nous ayons de plus amples informations. L’agent Doyle a été un
peu... rapide en vous disant que vous pouviez partir.


— Pourquoi elle ne me le dit pas elle-même ?


Il hésita.


— Elle est indisponible.


— Indisponible ? répéta-t-elle en fixant
Mac qui baissa les yeux. Qu’est-ce qui se passe ?


— Rien, elle est simplement... indisposée.


— A part une explosion thermonucléaire, je ne vois rien
qui pourrait l’indisposer. Où est-elle ?


Mac soupira et concéda sa défaite.


 


***


 


Blair frappa doucement à la porte mais n’attendit pas pour entrer
dans la petite salle de bains. Savard était agenouillée devant Cameron assise
sur le siège des toilettes, la tête en arrière contre le mur, les yeux clos.
Son visage luisait de sueur et sa peau avait une vilaine teinte grise sous la
lumière crue du néon. La gorge de Blair se serra. Elle contourna Savard pour
voir ce qu’elle faisait.


— Que s’est-il passé ? Mac m’a dit qu’elle était
indisposée.


Puis elle vit la blessure. Indisposée, un joli mot pour
cette horreur.


Savard tenait une bande de gaze au-dessus d’une profonde
lacération sur le bras de Cameron d’où suintait un sang noir. La brûlure autour
était enflée, rouge violacé et tout son bras avait doublé de volume.


— La peau a éclaté à cet endroit, le saignement est
presque stoppé.


— Qui a fait ça ?


Le ton sec n’incita pas Savard à répondre.


Le sol était jonché de compresses imbibées de sang et
Cameron était livide.


— Il faut qu’elle aille à l’hôpital.


Cameron ouvrit les yeux.


— Je vais bien, Savard s’occupe de tout.


Les mains de Blair tremblaient et sa voix ne devait pas être
très assurée. Tellement de sang...


— Renée, vous feriez bien de la mettre dans une voiture
et de l’emmener, ou je le fais moi-même.


— Blair, murmura Cameron en faisant un effort pour se
redresser. Si je vais à l’hôpital, je serai relevée de mon poste, du moins
temporairement.


— Je m’en fiche, répliqua fermement Blair. Mac est ici,
il peut s’occuper de tout.


Elle s’approcha, passa une main sur le front moite de sa
compagne, puis écarta une mèche de cheveux de son œil.


— Mon Dieu, tu es glacée.


— Un peu.


Cameron essayait de ne pas trembler, et surtout de ne pas
vomir.


Blair chercha autour d’elle de quoi la couvrir, elle ne
portait qu’un fin tee-shirt sans manches. Sa chemise sur le sol était couverte
de sang. Elle fronça les sourcils en constatant que Savard se trouvait à genoux
entre les jambes étendues de Cameron. Il va falloir que je la tue, mais
peut-être pas tout de suite.


— Il y a une couverture sur le lit, dit Savard tout en
appliquant une épaisse couche de crème antibiotique sur la plaie. Désolée,
ajouta-t-elle quand Cameron siffla entre ses dents.


— Ça va.


Blair revint avec la couverture et vit que Cameron s’était
redressée.


— Ça ne marche pas, Roberts, dit-elle sèchement en lui
posant la couverture sur les épaules. Tu dois aller aux urgences quand même.


— Madame, je suis capable de la prendre en charge
médicalement, ils ne feront rien de plus à l’hôpital, dit Savard en bandant le
bras de Cameron jusqu’à l’épaule.


Blair se tourna brusquement vers elle, prête à la rembarrer,
mais le regard serein de Savard l’en dissuada.


— Elle va se remettre.


— Vous êtes sûre ?


Elle se tenait près de Cameron et lui caressait doucement la
nuque.


— Oui, madame, j’en suis sûre.


Si Savard nota le geste affectueux, elle ne fit aucun
commentaire. Cameron hocha la tête.


— Il faut simplement que je me repose une heure ou
deux.


Elle se sentait un peu mieux maintenant que la douleur s’était
atténuée. Résignée, Blair s’éloigna.


— Vous veillerez sur elle s’il vous plaît, agent Savard ?


Elle aurait voulu rester près d’elle, mais c’était
impossible, pas ici, pas comme ça. C’était une torture que de la laisser.
Savard lui lança un regard plein de sympathie.


— Je le ferai, ne vous inquiétez pas.


— Pour une fois, Commandant, laisse quelqu’un prendre
soin de toi.


Elle regarda Cameron une dernière fois avant de quitter la
pièce.
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Mac était sur le canapé, épuisé, quand Savard revint dans la
pièce.


— Elle va bien ?


— Plus ou moins. Ça a dû lui faire un mal de chien,
mais ça guérira, dit-elle en se laissant tomber à côté de lui.


Ils se regardèrent de biais un long moment, essayant de
deviner ce que l’autre pensait. D’une certaine façon, ils jouaient pour des
équipes opposées et ils ne travaillaient ensemble que depuis quelques jours,
qui paraissaient des siècles à bien y réfléchir.


Puisqu’ils avaient assisté à l’incident tous les deux, Mac
demanda :


— Vous savez pourquoi c’est parti en vrille comme ça ?


Savard avait parfaitement conscience que son addition à l’équipe
était temporaire et qu’elle aurait ensuite à survivre dans la chaîne
alimentaire du fbi. D’un autre
côté, elle ne pouvait défendre un type comme Doyle, même si cela pouvait nuire
à sa carrière. Elle répondit avec prudence.


— L’agent Doyle ne me fait pas de confidences, agent
Phillips. Cependant, si je ne me trompe pas, je dirais qu’il a un gros faible pour
Blair.


Mac parut d’abord surpris, puis il sourit largement.


— Eh ben, il va être drôlement déçu.


— Je pense que vous avez raison.


— Vous savez pourquoi il se comporte de cette façon
avec le commandant ?


— Non, je ne sais pas ce qu’il a. Au début, j’ai cru
que c’était politique. Vous savez comment c’est, deux chefs sur une même
affaire c’est comme de mettre deux pitt-bulls dans un petit enclos. Mais j’ai l’impression
qu’il y a plus que ça, et je ne le connais pas suffisamment pour spéculer.


— Comme si ce n’était pas assez de nous inquiéter pour
Aigrette, maintenant on doit aussi s’inquiéter de Doyle et du commandant.


Il posa les pieds sur la table basse devant lui et frotta
ses yeux fatigués.


— Vous n’avez pas à vous inquiéter pour votre
commandant. Elle est un peu crevée pour le moment, mais dès qu’elle aura
récupéré, je suis sûre qu’elle saura quoi faire de lui. Elle n’est pas arrivée
où elle en est en se laissant marcher sur les pieds. Nous devrions plutôt nous
concentrer sur la façon de coincer Loverboy et laisser le commandant se
débrouiller avec Doyle.


— Ça m’a l’air d’être une bonne idée.


— Vous savez où est Stark ?


— La dernière fois que je l’ai vue, elle discutait avec
Lindsey Ryan dans la cuisine.


Savard fronça les sourcils et se leva.


— Elle y est toujours ?


Elle n’attendit pas sa réponse. Il la regarda sortir en se
demandant pourquoi il semblait ne jamais comprendre ce qui se passait.


 


***


 


Cameron se réveilla vers 1 heure, sortit discrètement de sa
chambre et tomba nez à nez avec Savard dans le couloir, c’était apparemment son
tour de garde près de la fenêtre. La lumière venue du salon suffisait à
éclairer leurs visages. Elles se regardèrent un moment, puis Savard lui tourna
le dos délibérément.


Cameron traversa le couloir et ouvrit la porte de la chambre
de Blair. Elle attendit que ses yeux s’accommodent à l’obscurité.


— C’est une visite officielle, Commandant ?


Cameron vint s’asseoir au bord du lit et chercha la main de
la jeune femme.


— Je suis désolée pour tout à l’heure, je ne voulais
pas t’inquiéter.


— Comment tu te sens ?


— Mieux. Ça me fait un mal de chien, mais je n’ai plus
de vertiges et mon estomac semble vouloir rester en place. Je me sens bien.


— Tu es venue me faire ton rapport ? Parce que si
c’est ça, tu peux considérer que tu as fait ton devoir et partir.


Après le soulagement, la colère revenait à la charge. Blair,
qui était nue, se redressa en tirant le drap sur sa poitrine.


Malgré la fenêtre ouverte, il faisait chaud dans la chambre,
l’air tiède venant du dehors n’apportait aucune fraîcheur. Cameron transpirait,
elle chassa une goutte de sueur de son œil.


— Non, répondit-elle en caressant du pouce la paume de
Blair. Je suis venue parce que je ne pouvais plus dormir. Je pensais à toi,
ici... au lit.


Le cœur de Blair se mit à battre plus vite, mais elle l’ignora.
Elle ne laisserait pas son corps lui dicter sa conduite, pas cette fois.


— Ça ne marchera pas, Cameron.


— Pourquoi pas ?


— Tu sais pourquoi. Nous avons déjà vécu ça une fois,
et rien n’a changé. Je ne peux pas m’inquiéter pour toi en sachant que tu
pourrais être blessée par ma faute. Je ne peux pas. Je ne veux pas risquer de
souffrir.


Ces mots furent comme une lame glacée dans le cœur de
Cameron et la peur l’envahit. Elle se fit persuasive :


— Imagine : nous traversons une rue et tu vois qu’une
voiture va me percuter. Tu ne te jetterais pas sur moi pour me pousser au
risque d’être blessée ?


— Si, bien sûr. Mais le risque que ça arrive est quasi
nul.


Cameron caressa l’épaule de Blair.


— Je sais. Et le risque que je meurs en tentant de te
sauver est tout aussi mince. Ces derniers temps, nous avons vraiment manqué de
chance.


Blair ricana et emprisonna la main de Cameron. Elle n’arrivait
pas à se concentrer.


— Eh bien, je ne fais pas confiance à la chance. Soit
tu renonces à ton poste actuel, soit je ne veux plus rien avoir à faire avec
toi en dehors de nos briefings quotidiens.


Cameron se pencha et posa ses lèvres sur son épaule.


— Non, répondit-elle très bas.


Malgré le désir qui montait en elle, Blair s’obligea à
rester froide.


— Je te demande pardon ?


— Non.


Cameron l’embrassa à la base du cou. Elle était penchée
au-dessus d’elle, sa poitrine effleurait le bras de Blair et la pointe de ses
seins se dressait sous son tee-shirt. Blair ne pouvait que le sentir.


— Ce n’est pas simplement une question de sexe,
Cameron.


Blair avait bien du mal à garder les idées claires
cependant, sa peau semblait prendre vie sous la caresse de Cameron.


Celle-ci lui prit la main et la posa entre ses seins. Son
cœur battait sous sa paume.


— Ce que tu sens, ce n’est pas juste une question de
sexe non plus. J’ai tellement essayé de ne pas avoir envie de toi. Tellement
lutté pour ne pas avoir besoin de toi. Je ne peux pas faire autrement, je ne
peux rien y faire. Nous n’avons pas choisi, ni toi ni moi, dit-elle en embrassant
ses doigts avant de reposer sa main sur son cœur. Je ne peux pas arrêter. Je ne
peux pas cesser de t’aimer, pas plus que te laisser seule face au danger. Je
dois tout faire pour te garder en sécurité. Je t’en prie, ne me demande pas de
renoncer.


Blair détourna la tête, décidée à résister à ses caresses, à
ses mots séducteurs.


— Je ne veux pas que tu m’aimes, protesta-t-elle d’une
voix brisée.


Cameron pressa ses lèvres dans le creux de sa gorge.


— Si, tu le veux.


Elle murmurait contre sa peau et écarta le drap pour poser
la main sur son sein. Incapable de contrôler la soudaine montée de désir, Blair
gémit.


— Non...


Mais le désir transparaissait dans sa voix.


— Blair...


Cameron repoussa le drap, embrassa son sein et en prit
délicatement la pointe dans sa bouche, elle la suça jusqu’à ce qu’elle devienne
dure sous sa langue et que Blair gémisse, puis elle s’assit brusquement en
demandant d’une voix pressante :


— Aide-moi à me déshabiller.


Elle se débattait avec son tee-shirt en essayant de l’enlever
d’une main et Blair vint à son aide rapidement.


— Là, laisse-moi faire.


Elle le fit passer lentement au-dessus de sa tête puis la
fit lever pour ouvrir les liens de son survêtement et la déshabilla
entièrement. Une fois nue, elle l’attira sur le lit. Elle caressa son corps, de
son ventre plat à ses cuisses minces, puis l’intérieur tendre de ses jambes.


— Tu me déconcentres encore...


— J’adore ça, tu te rappelles ?


Du bout des doigts, la gorge nouée, Blair s’immisça dans sa
chaleur humide et tout son corps se contracta en écho.


Cameron voulut s’allonger sur elle mais jura entre ses dents
quand elle s’appuya sur son bras blessé. Blair se figea.


— Quoi ?


— Mon bras.


— Allonge-toi, laisse-moi faire.


Cameron ne protesta pas. La brève caresse de Blair avait
allumé un incendie dans tout son corps, elle était prête pour bien davantage.


— En fait, moi aussi j’adore être déconcentrée.


En riant doucement, Blair s’allongea entre ses jambes et
posa la joue sur sa poitrine. Elle embrassa son sein avant de tracer une ligne
de baisers le long de son ventre.


Cameron ferma les yeux avec un long soupir de reddition.
Elle souleva les hanches et s’ouvrit sous la pression des mains de Blair ;
elle cambra les reins et ses muscles se crispèrent quand Blair posa sa bouche
sur elle. Elle étouffa un cri quand sa langue la tourmenta ; cette tendre
caresse bannissait la fatigue, la douleur, l’incertitude.


— C’est si bon... si bon.


La main dans les cheveux de Blair, elle tentait
désespérément de retenir son orgasme.


Blair répondit en insistant sur le point qui la faisait
trembler et l’emmenait au bord de l’abîme. Elle passa un bras sous ses hanches
et la souleva, elle la possédait avec sa bouche, ses mains et son cœur en
sachant parfaitement qu’elle ne pouvait plus se cacher la vérité. Elle l’aimait.


Il n’y avait pas de retour possible, pas de compromis, pour
aucune d’elles. Ni maintenant, ni le lendemain, ni jamais.


 


***


 


La relève de jour n’était pas encore en poste quand Cameron
quitta la chambre de Blair juste avant l’aube. Savard était toujours près de la
fenêtre dans le couloir.


Cameron vint se placer près d’elle. Elles se toisèrent un
instant.


— Quelque chose à signaler, agent Savard ?


— Non, madame, c’était une nuit très calme.


— Rien qui sorte de l’ordinaire ?


Elle avait le sentiment que si Renée Savard avait un
problème, elle le lui dirait franchement plutôt que de faire un rapport à ses
supérieurs à Washington. Et si elle avait un problème avec elle, Cameron
voulait qu’elle le lui dise en face.


Il y avait bien trop à faire les jours prochains sans qu’elle
ait en plus besoin de regarder par-dessus son épaule constamment. Loverboy n’allait
pas se calmer subitement, pas maintenant. Il fallait qu’ils soient tous bien
affûtés et concentrés s’ils voulaient l’arrêter sans subir d’autres pertes.


— Rien dont vous ne souhaitiez discuter ?


— Je n’ai relevé aucun problème, affirma Savard. En
fait, il ne s’est rien passé du tout, Commandant.


— Parfait. Dans ce cas, je vous verrai à la réunion à 7
heures. Merci de prévenir vos collègues de l’horaire.


— Oui, madame.


Renée fixa de nouveau le parc et les premières lueurs de l’aube
qui pointaient par la fenêtre. Si quelqu’un voulait leur faire des ennuis, ce
ne serait sûrement pas elle.


 


***


 


Peu après 8 heures, Blair se servit sa deuxième tasse de
café et alla s’installer à une petite table sur la véranda. Stark la suivait et
se plaça dans un angle, contre la rambarde. Elle surveillait le parc qui
descendait en pente douce jusqu’à la rivière.


Quelques minutes plus tard, la porte vitrée s’ouvrit et
Cameron fit son apparition. C’était la première fois que Blair la voyait depuis
qu’elles s’étaient quittées avant l’aube et elle l’accueillit avec un sourire.
Malgré le manque de sommeil, elle semblait reposée et en forme. Elle nota
également le pansement propre à sa main et se demanda qui le lui avait posé.
Cela l’aurait sans doute plus ennuyée si Cameron ne l’avait regardée avec cette
intensité qui lui donnait la chair de poule.


— Bonjour, Commandant.


Cameron lui adressa un sourire radieux.


— Bonjour.


Elle s’installa face à elle et posa sa tasse sur la table.


— Contente de te revoir, ajouta-t-elle doucement.


C’était comme une caresse. Elles s’étaient quittées à peine
quelques heures plus tôt.


 


— Il faut que j’y aille, que je retourne travailler,
chuchota Cameron en caressant le dos de sa compagne.


Elle s’était rhabillée, mais Blair était toujours nue.


— Je
sais.


— Je suis désolée.


— Ne le sois pas.


Les bras autour de la taille de Cameron, Blair l’embrassa
dans le cou, doucement, puis plus fort, jusqu’à ce ce que l’excitation
papillonne de nouveau dans son ventre.


— Pas juste... protesta Cameron.


— Je sais, dit-elle en s’écartant. Allez files,
vas-y avant que je ne te laisse plus partir.


— Blair, je t’...


La jeune femme posa aussitôt un doigt sur ses lèvres.
Cameron la regarda, surprise.


— Ne fais pas de promesse. Dis-moi simplement que tu
reviendras.


— Oui, souffla-t-elle en l’embrassant.


— Excuse-moi ? demanda Blair, l’esprit
ailleurs.


 


Cameron remarqua ses yeux un peu flous, comme après l’amour.
C’était la chose la plus sexy qu’elle ait jamais vue et elle dut se concentrer
pour se souvenir de ce qu’elle avait dit.


— Mon équipe et celle du fbi ont vérifié l’immeuble. Je suis satisfaite du résultat.


— J’aimerais rentrer alors.


— Je sais.


— Tu penses que c’est possible aujourd’hui ?


— Je fais confiance à mon équipe et la situation n’évoluera
pas tant que nous resterons ici. Un jour de plus ou de moins n’y changera rien,
aujourd’hui, ça me va.


— Merci. C’est le moins que je puisse dire pour avoir
été coincée deux jours ici avec toi...


— Absolument d’accord.


Au son de sa voix, à l’éclat dans ses yeux sombres, le cœur
de Blair bondit. Malheureusement, ce n’était pas vraiment le moment de laisser
son corps s’emballer, elle n’aurait pas l’occasion avant longtemps de
satisfaire son désir. Elle rougit en sentant le regard de Cameron sur ses
seins, aussi intense qu’une caresse. La pointe de ses seins se dressa sous le
coton de son chemisier.


— Ne fais pas ça.


— Faire quoi ? répondit Cameron innocemment alors
que l’envie de glisser ses doigts dans l’échancrure de sa chemise, là où la
peau était si douce, la démangeait.


— Ne me regarde pas comme ça en public. Au cas où tu n’aurais
pas remarqué, le self-control, ce n’est pas vraiment mon fort.


— Je te promets de ne pas recommencer... en public.


Blair frissonna comme un animal après une course sous un soleil
de plomb. Elle avait perdu sa voix, son sang bouillonnait. Elle ne s’attendait
pas à cette soumission totale de son corps à son désir. Si c’était ce qu’impliquait
d’être amoureuse de Cameron, elle n’était pas sûre d’y survivre.


— Je ferais bien d’y aller, ajouta Cameron dans un
soupir.


— D’accord. Pour l’instant, murmura Blair en la suivant
d’un regard affamé.


Cameron s’approcha de Stark.


— Dites à l’équipe que nous rentrons à New York aujourd’hui
à 13 heures.


Paula, qui semblait plongée dans l’étude attentive des
habitudes alimentaires des gros merles sur la pelouse, sursauta.


— Oui, madame.


Cameron rentra dans la maison, Stark tourna la tête pour
vérifier qu’elle avait toujours Blair dans son champ de vision et elle retourna
à ses pensées. La soirée de la veille, un peu après le coucher du soleil, elle
se trouvait exactement au même endroit quand Renée Savard l’avait rejointe.


 


— Tout va bien ?


— Très bien.


Elle était contente d’avoir un peu de compagnie, rien n’était
plus long ou solitaire qu’une nuit de garde.


— L’agent Ryan est déjà partie ?


— Il y a environ une heure. Elle a laissé des
dossiers pour le commandant, mais elle pense qu’elle pourra en faire plus à
Quantico où elle a accès à toutes les bases de données.


— Elle a l’air de savoir ce qu’elle fait.


Stark mit les mains dans ses poches, mimant
inconsciemment l’un des gestes de Cameron.


— Oui, elle est vraiment compétente. Je suis
heureuse que le commandant l’ait fait venir aujourd’hui, j’en sais un peu plus
sur Loverboy, j’ai moins l’impression de chasser un fantôme. Je me suis fait
une bonne idée de lui.


— Je préfère travailler avec elle qu’avec les têtes
brûlées de la crim’ qui sont sur ce genre d’affaire d’habitude.


Stark rit.


— Des garçons avec des flingues.


— En fait, j’ai toujours eu un faible pour les filles
avec des flingues, répondit Savard avec un petit sourire.


Stark était bien contente de l’obscurité ambiante, parce
qu’elle rougit jusqu’à la pointe des oreilles. La nuit lui sembla soudain plus
chaude et la voix de Savard plus grave, plus douce et... sexy. Elle déglutit
péniblement.


— Comme moi.


— Eh bien, c’est bon à savoir. Quand les choses se
seront calmées un peu, nous pourrons peut-être trouver ce que nous avons d’autre
en commun.


— Euh... oui, ce serait... super, bafouilla-t-elle
en se faisant l’effet d’une andouille.


Savard sourit.


— J’ignorais que les agents du Secret Service
étaient aussi mignons. Cela vous va très bien, agent Stark.


Stark essayait encore de trouver une réponse spirituelle,
quand Savard lui caressa la main doucement avant de partir.


 


Elle ne cessait d’y penser depuis.


— Agent Stark ?


Elle sursauta et se retourna brusquement. Blair, accoudée à
la rambarde, la scrutait.


— Madame ?


Bon sang, pensa-t-elle en rougissant encore.


— Vous voulez bien dire au commandant que je suis prête
à partir dès qu’elle voudra ?


— Oui, madame, je le ferai.


Les choses allaient devenir intéressantes. D’après ce que
lui avait dit Lindsey Ryan, une fois qu’ils auraient quitté la relative
sécurité de ce sanctuaire, chacun d’entre eux pouvait devenir la prochaine
cible.
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Mac se trouvait à son bureau du centre de commande, il fit
pivoter son fauteuil et leva le téléphone vers Cameron avec un air perplexe.


— Commandant ? Aigrette veut vous parler.


Cameron, penchée sur les écrans devant elle, repassait au
ralenti une séquence des vidéos de surveillance pendant le discours de Blair.
Elle étudiait soigneusement la foule et notamment les hommes qui se trouvaient
à proximité de Marcy Coleman. Elle cherchait un homme blanc, mince, entre
vingt-cinq et trente ans, un mètre quatre-vingts, soixante, soixante-cinq
kilos, c’était la description que Marcy avait faite de l’homme qui lui avait
donné l’enveloppe.


— Je la prends ici, répondit Cameron immédiatement.


Blair la contactait rarement quand elle travaillait. Elle
décrocha, les sourcils froncés.


— Oui?


— Cameron, tu peux venir ici, s’il te plaît ?


La voix de Blair lui parut creuse et l’anxiété la gagna.


— Tout de suite. Tu vas...


— Je vais bien, répondit la jeune femme d’une voix
faible.


— J’arrive.


Cameron raccrocha et fonça vers la porte en disant à Mac :


— Je veux un rapport de tous les agents sur le terrain
tout de suite. Vérifiez que tout le monde est à son poste et que personne n’a
rien vu de particulier. Je veux tout savoir, Mac.


— Bien, madame.


Il vérifia ses moniteurs et ouvrit les transmissions sur
toutes les fréquences.


Cameron n’entendit pas sa réponse, elle était déjà dans le
couloir et fonçait vers l’ascenseur. Trente secondes plus tard, elle était
devant la porte de l’appartement de Blair qui s’ouvrit aussitôt. Blair, toute
pâle, l’attendait.


Cameron posa les deux mains sur ses épaules et la regarda
attentivement.


— Qu’est-ce qui se passe ?


Blair essaya en vain de sourire et lui tendit une enveloppe
blanche.


— C’était dans la boîte.


Cameron la saisit par un coin et la tourna pour l’étudier. L’adresse
de Blair était inscrite sur une étiquette standard et l’adresse de l’expéditeur
était une association caritative bien connue, rien d’extraordinaire.


— J’ai cru que c’était pour faire un don à une
organisation...


— Tu l’as touchée ? demanda Cameron en regardant à
l’intérieur, l’estomac noué.


— Oui, je suis désolée, je n’y ai pas pensé.


— Ne t’en fais pas, ça n’a pas d’importance, de toute façon
il ne laisse jamais d’empreintes. On va quand même prendre les précautions d’usage.


Elle chercha autour d’elle quelque chose pour retirer le
rectangle de carton dans l’enveloppe.


Blair prit une pince sur son bureau et la lui tendit.


— Ça devrait faire l’affaire.


Cameron attrapa le coin de la photo et la tira. Avec une
horrible impression de déjà-vu, elle vit Diane Bleeker devant son immeuble, un
X rouge au feutre dessiné sur la poitrine. Elle retourna la photo et lut le
message : ON SE RENCONTRE OU ELLE SERA LA PROCHAINE.


Cameron replaça délicatement la photo dans l’enveloppe et la
glissa dans la poche intérieure de sa veste. Puis elle se dirigea vers le
téléphone mural de la cuisine et composa rapidement un numéro.


— Passez-moi l’agent spécial Doyle immédiatement, je
vous prie. De la part du commandant Roberts, Secret Service.


Elle adressa un sourire rassurant à Blair.


— Doyle, c’est Roberts. J’ai besoin que vous envoyiez
une équipe à l’appartement de Diane Bleekers entre la 88e Rue et la 5e Avenue,
aussi vite que possible. Elle est la prochaine cible. Je préviens la police d’envoyer
les chiens et les démineurs... Bien.


Je vous retrouve au centre de commande.


— Merci, dit Blair doucement quand elle en eut fini
avec la police. J’imagine que tu n’as pas trop aimé appeler le fbi.


Cameron haussa les épaules.


— Les problèmes entre Doyle et moi ne comptent pas. C’est
Diane qui importe.


— Il faut faire quelque chose, Cameron. Je ne vais pas
supporter ça plus longtemps !


Cameron la prit dans ses bras.


— Blair, ce sera bientôt fini.


— Pas suffisamment tôt ! Je me fiche de ce qu’il
faut faire, je me fiche de ce que je dois faire pour arrêter ça, mais il faut
que ça finisse !


— Bientôt, je te le promets. Je sais combien cela doit
être difficile pour toi.


Elle la serra plus fort contre elle.


Blair ne résista pas à son étreinte, mais elle avait si peur
et était si frustrée qu’elle était incapable de se détendre. Elle ne voulait
pas de compassion, ce n’était pas sur elle qu’on avait tiré, ce n’était pas
elle qui avait explosé.


— Je vais bien.


— Je le sais, murmura Cameron, la joue posée sur ses
cheveux. C’est moi qui ai besoin d’un peu de réconfort.


Blair se radoucit et se laissa aller contre elle. Elle passa
ses bras sous sa veste et posa ses mains sur son dos, le front posé sur son
épaule. Ses doigts touchèrent le holster de cuir sous son bras et elle
frissonna. Cette peur constante de perdre quelqu’un était moralement épuisante.


— L’équipe de Doyle et la police sont en route en ce
moment. Diane sera vite en sécurité.


— Qui sera le suivant ? L’un de vous ? Marcy ?
Ou un pauvre type qui sera au mauvais endroit au mauvais moment ? Je ne
peux pas attendre et voir ce qui va se passer. Il faut que je fasse
quelque chose.


— Ce ne sera personne. Nous allons l’arrêter. J’ai
besoin que tu me fasses confiance.


Blair ne répondit pas et le cœur de Cameron se mit à battre
la chamade.


— Je t’en prie, promets-moi que tu ne feras rien sans m’en
parler. Promets-le-moi.


Blair leva la tête vers le visage de Cameron. Il y avait une
lueur proche de la panique dans ses yeux gris. Elle n’avait jamais vu ce regard
auparavant, rien ne lui faisait jamais peur.


— Cam... hé...


Elle attira sa tête sur son épaule et lui caressa les
cheveux.


Je ne peux pas te perdre, souffla Cameron, la gorge serrée
par l’angoisse.


Ses souvenirs la hantaient et lui rappelaient le pire.


Cette expression si inhabituelle sur le visage de Cameron
brisa le cœur de Blair. Elle soupira et lui caressa doucement la joue. Elle ne
pouvait pas plus lui faire de mal que cesser de l’aimer.


— Je te le promets, mais fais quelque chose, je t’en
prie.


Cameron l’embrassa, d’un baiser tendrement possessif.


— Je le ferai.


 


***


 


Cameron entra dans la salle de réunions du centre de
commande et salua Patrick Doyle qui s’y trouvait déjà. Comme c’était désormais
la coutume, le personnel du fbi
se trouvait d’un côté de la table et sa propre équipe de l’autre. Elle et Doyle
se faisaient face à chaque extrémité.


— Nous devons nous attendre à une attaque imminente de
Loverboy, dit Doyle en guise de préambule.


Ses tentatives répétées de prendre les choses en main
commençaient à la fatiguer. Imperturbable, Cameron hocha la tête.


— Où en est-on de la sécurisation de l’immeuble de
Diane Bleeker ?


— Notre équipe et les démineurs sont sur place
actuellement, elle a été emmenée dans un lieu sûr en attendant.


Elle ne montra rien de son soulagement. Un désastre évité.


— J’ai eu Lindsey Ryan à Quantico et je l’ai mise au
courant. Elle croit que c’est une menace réelle et que s’il ne peut accéder à
sa cible principale – Aigrette – ou son substitut désigné – à savoir Diane
Bleeker -, il choisira quelqu’un d’autre pour se défouler.


Elle regarda tout le monde autour de la table, elle n’avait
aucun besoin de préciser ce que Lindsey lui avait également dit : chacun d’entre
eux pouvait devenir la nouvelle cible.


— Aigrette va rester à l’abri ici dans les prochains
jours. Elle accepte de repousser son voyage à San Francisco, mais nous n’avons
qu’une fenêtre de deux semaines et demie avant son voyage à Paris. Annuler ce
voyage est une option, mais pas une bonne d’après Ryan, elle pense que si nous
changeons son planning de façon drastique et que nous annulons ses apparitions
publiques, c’est lui accorder trop de pouvoir. Cela le rendrait plus
téméraire... et plus dangereux. Je suis d’accord avec son analyse. Même si ce
voyage la place sur le devant de la scène, nous devons le faire.


Doyle agita la main pour attirer l’attention.


— En effet, il n’est pas raisonnable de la garder loin
des regards indéfiniment. De plus, si nous offrions à Loverboy une possible
rencontre avec elle, cela le ferait sortir du bois, ajouta-t-il en frottant les
écorchures rouges sur son cou.


Mac et Stark se raidirent immédiatement, Cameron leva
discrètement une main pour les empêcher de protester. C’est d’une voix calme et
posée qu’elle demanda :


— Agent spécial Doyle, je suis sûre que vous n’êtes pas
en train de suggérer que la fille du président doive servir d’appât pour
arrêter un tueur psychopathe.


— Bien sûr que non, répliqua Doyle entre ses dents.


— Dans ce cas, la discussion est close. Les e-mails
arrivent toujours régulièrement, il se sert d’IP piratées et les messages sont
reroutés de façon aléatoire, nous n’arrivons pas à suivre sa trace. Comme nous
l’avions décidé, nous ne tentons plus de bloquer ses messages, c’est notre seul
moyen de juger de son état d’esprit et de prévoir ses actions.


— On peut dire que ça a été un échec royal, remarqua
Doyle.


Cameron l’ignora.


— L’agent Ryan suggère que nous communiquions avec lui
par e-mail de façon à en apprendre plus sur ses intentions. Cela me paraît
logique, un agent spécialiste en informatique rejoindra l’équipe cet
après-midi. Elle initiera le contact avec Loverboy après son prochain message.


Un silence inconfortable suivit quand ils comprirent que l’agent
en question remplaçait Jeremy Finch.


Avec un petit sourire sans joie, Doyle reprit la parole.


— J’ai parlé avec mon directeur en venant ici, il est d’accord
avec moi pour dire que nous devons être un peu plus agressifs dans notre façon
de procéder.


— Ce qui veut dire ?


— Nous pensons initier le contact, comme vous venez de
le dire, Roberts, répliqua-t-il avec condescendance, mais nous n’avons pas l’intention
de papoter avec lui. Nous voulons neutraliser la menace.


— Et comment avez-vous l’intention de procéder ?


— Nous lui proposerons une rencontre.


— Une opération sous couverture ? s’exclama Mac.
Ce type est un poseur de bombe, vous ne pouvez pas lui envoyer quelqu’un avec
un déguisement alors qu’elle peut très bien tomber dans un piège.


— Le risque est acceptable selon nous, répliqua Doyle
avec brusquerie. Nous pensons que nous aurons besoin de quelques jours pour
organiser l’opération. Nous allons faire venir notre propre agent pour établir
le contact électronique avec lui.


— C’est une opération très risquée, Doyle, intervint
Cameron. Nous avons d’autres voies à explorer avant d’en arriver là.


— Nous avons suffisamment attendu, lança-t-il avec un
regard accusateur. Trop longtemps.


Cameron n’avait pas son mot à dire à propos d’une opération
qui regardait entièrement le fbi.
Ce n’est pas ce qu’elle aurait fait, mais sa principale priorité, et même son
unique priorité, était la protection de Blair. Elle reconnut à contrecœur qu’ils
avaient parfaitement le droit de monter cette opération.


— J’apprécierais que vous me teniez informée de votre
planning. Pendant ce temps, nous continuons d’analyser les photos et les vidéos
du parc.


— Pas de problème, Roberts. Vous serez informée de
toute façon puisque nous allons utiliser l’un de vos agents pour jouer le
leurre.


Cameron posa lentement ses deux mains à plat sur la table et
se pencha en avant comme si elle allait bondir d’un instant à l’autre.


— Non, Doyle. Vous n’allez pas le faire. Mes agents ne
vont pas jouer les appâts dans une opération du fbi.


— Tout est déjà décidé. Il nous faut quelqu’un qui
connaisse parfaitement Aigrette au cas où la situation nécessiterait un échange
verbal avec le suspect. Je ne peux pas former un agent en si peu de temps, il
faut que ce soit l’un des vôtres.


Pendant une minute, toute pensée rationnelle fut balayée par
la fureur. Doyle avait fait ses petites affaires derrière son dos et voulait
engager l’un de ses agents dans une mission potentiellement mortelle. Elle se
leva en luttant pour garder son calme. Personne n’avait beaucoup dormi depuis
les dernières soixante-douze heures, elle était sur le point de perdre vraiment
le contrôle. Elle avait déjà perdu un homme, elle n’allait sûrement pas en
perdre un autre.


— Ça n’arrivera pas, agent Doyle.


— Ce n’est plus de votre ressort, répondit-il en se
levant à son tour. L’opération a été approuvée et votre agent a accepté la
mission.


Cameron regarda vivement Stark, qui secoua imperceptiblement
la tête, elle ne savait rien de cette histoire.


— Cette réunion est terminée.


Elle sortit précipitamment de la pièce. Une seconde de plus
et elle l’aurait étranglé. Encore.


 


***


 


Cameron traversa la salle de commande au pas de charge.


— Grant ! Avec moi.


Ellen Grant sauta sur ses pieds et la suivit jusque dans le
couloir, puis dans l’ascenseur. Elles descendirent au rez-de-chaussée dans un
silence glacial. Devant la porte d’entrée de l’immeuble, Grant n’y tint plus.


— Commandant, je...


— Pas maintenant, Grant.


Cameron avait toujours une envie folle d’écraser sous son
poing le petit sourire suffisant de Doyle. Ellen Grant était son agent, sous son
commandement, sous sa protection. Il était venu se placer entre elle et quelqu’un
dont elle se sentait responsable, c’était une grosse erreur de sa part, il
allait vite le comprendre.


Elle pouvait tolérer un affront personnel, mais elle ne
tolérait aucune interférence dans ce qu’elle estimait être ses obligations
professionnelles.


Grant serra les dents en s’attendant à se faire passer un
savon, ce qui n’était jamais agréable, et d’autant moins quand cela venait de
quelqu’un que l’on respectait.


Elles traversèrent la rue jusqu’au petit parc privé, Cameron
déverrouilla la grille et entra, Grant sur les talons. Un peu plus loin, elle
ralentit enfin et laissa la jeune femme la rattraper.


— Voulez-vous bien m’expliquer ce qui s’est passé entre
vous et Doyle ?


— Il m’a contactée ce matin alors que vous étiez en
ligne avec Washington. Il m’a indiqué qu’il aurait besoin de moi pour une
opération sous couverture afin d’arrêter Loverboy. Je lui ai répondu qu’il
devait vous en parler, mais il m’a dit que la décision avait déjà été prise en
haut lieu. Il m’a dit qu’il lui fallait ma réponse immédiatement. Je lui ai
répondu oui.


Elle regarda Cameron droit dans les yeux, sans chercher à s’excuser.


Elles avaient atteint un coin tranquille du petit parc, non
loin du banc où elle et Blair s’étaient assises quelques jours plus tôt. Debout
à l’ombre d’un saule, Cameron serrait les poings dans les poches de son
pantalon.


— Je ne vais pas vous laisser faire ça,
rétorqua-t-elle, la voix vibrante de colère. Vous n’êtes pas un agent du fbi. C’est une opération sous
couverture et vous n’êtes pas entraînée à ce genre d’action.


Grant réussit l’exploit de se redresser davantage.


— Commandant, si je puis me permettre, je ne suis pas d’accord.
J’étais flic avant de rejoindre le Service. Je peux le faire.


Cameron sourit légèrement, n’attendant rien de moins de la
très martiale Ellen Grant, un excellent agent d’ailleurs. Néanmoins, l’opération
sentait le désastre à plein nez.


Il y a trop de gens impliqués et pas assez de
coordination, notamment quand Doyle pense que vous êtes sacrifiable si vous
servez ses objectifs. Janet était un agent entraîné, pourtant elle est morte au
beau milieu d’une opération. Je ne veux perdre personne d’autre.


— Je n’ai jamais douté de vos capacités. Je suis la
première à penser que vous êtes un agent remarquable et je vous fais confiance
pour veiller à la sécurité d’Aigrette. Mais là nous parlons de quelque chose de
tout à fait différent et ça n’arrivera pas.


— Commandant, j’ai bien peur que vous n’ayez pas votre
mot à dire, répondit Grant franchement. Je ne suis pas sûre que qui que ce soit
puisse doubler Doyle sur ce projet. Si je suis utile et si on me l’ordonne, je
le ferai. Je suis volontaire. Je ferai une excellente doublure, il n’y verra
que du feu. Jeremy Finch est mort, vous avez failli y rester, ajouta-t-elle
après une hésitation. La prochaine fois, il pourrait bien être trop en colère
pour choisir un substitut, la prochaine fois, cela pourrait être Blair.
Commandant, je veux être sur cette mission.


— Dans ce cas, je veux que vous sachiez que je ne serai
pas loin. Vous n’irez pas seule vous jeter dans la gueule du loup.


Grant sourit et se détendit enfin.


— Merci, Commandant, ça me rassure énormément.


Cameron lui sourit également.


— Merci à vous également, Ellen.


Quand elles sortirent du parc côte à côte, le silence entre
elles était fait de respect mutuel.


 


***


 


Blair ouvrit dès qu’elle entendit frapper.


— Diane va bien ?


Cameron hocha la tête et se dirigea aussitôt vers le
téléphone. Elle débrancha la prise et plaça une petite boîte entre le mur et l’appareil.
Un écran s’alluma sur l’une des faces métalliques en faisant défiler rapidement
une série de chiffres rouges. Cameron initialisa le brouilleur avant de tendre
le récepteur à Blair.


— Pourquoi tu ne le lui demandes pas toi-même ?
212-555-1950.


La jeune femme haussa un sourcil et composa rapidement le
numéro.


— Je voudrais parler à Diane, s’il vous plaît... Salut,
comment vas-tu ?


Elle murmura un merci à Cameron et lui offrit son premier
vrai sourire de la journée.


Appuyée au comptoir qui séparait la cuisine de son atelier,
Blair chercha la main de Cameron et le serra dans la sienne.


— Non, Diane, je ne crois pas que ce soit une bonne
idée de séduire la fille du fbi
qui est avec toi.


Elle attira Cameron et la fit asseoir derrière elle sur l’un
des hauts tabourets de bar. Elle s’installa entre ses jambes, le dos contre sa
poitrine, et lui caressa doucement le bras.


— Oui, je sais qu’elles sont terriblement sexy, mais je
crois vraiment que cela pourrait créer un incident majeur si tu en traînais une
dans la chambre.


Cameron étira ses jambes et attira Blair tout contre elle.
Elle passa ses bras autour de sa taille et posa son menton sur le haut de sa
tête. Elle soupira, avec l’impression qu’elle ne l’avait pas touchée depuis des
jours.


— Je ne peux pas t’en dire tellement plus parce que je
ne sais pas grand-chose.


Du bout des doigts, Blair suivit la couture du pantalon de
Cameron sur l’intérieur de sa cuisse tout en écoutant Diane se plaindre du
service de l’hôtel bas de gamme où elle se trouvait.


Le simple fait d’entendre sa voix la rassurait, le poids qu’elle
avait eu sur la poitrine toute la matinée disparut enfin. Elle entendit la
respiration de Cameron s’accélérer et elle sentit ses muscles se tendre sous sa
main.


— Elle est avec moi en ce moment... oui, Diane, je vais
être sage et bien l’écouter... J’ai dit que j’allais l’écouter, pas forcément
lui obéir. Je ne pense pas que la domestication soit un danger dans l’immédiat.


Tandis qu’elle parlait, Cameron ouvrit les deux premiers
boutons de son chemisier et glissa une main dans l’échancrure. Blair, d’abord
surprise, se pressa contre l’entrejambe de Cameron.


— Je suis désolée, Diane, à propos de tout ce cirque,
dit-elle en ignorant stoïquement la caresse sur ses seins. Je fais confiance à
Cameron, elle te fera sortir de là aussi vite que possible. (Elle trouva le
bouton du jean de Cameron et le défit avant de descendre la fermeture Eclair d’un
geste vif.) Je te rappelle... oui, je ferai attention, promis.


Avant même qu’elle dise au revoir, sa main était déjà à l’intérieur
du pantalon de Cameron. Elle raccrocha et posa la tête sur l’épaule de sa
compagne en lui offrant sa gorge. Ses lèvres se posèrent sur sa peau, chaudes
et affamées. Blair trouva ce qu’elle cherchait au bout de ses doigts, une
chaleur intense.


— Merci, dit-elle en se pressant contre les mains de
Cameron en coupe sur ses seins.


— Quoi ?


Elle n’arrivait déjà plus à se concentrer.


— De m’avoir laissée l’appeler.


Blair retira sa main pour la poser sur le ventre de Cameron
qui aussitôt protesta. Blair aimait ce pouvoir qu’elle avait sur elle.


Rapidement, elle replaça sa main entre les cuisses de
Cameron, elle serra son clitoris entre deux doigts jusqu’à ce que Cameron se
mette à trembler.


Elle gémit à son oreille, le souffle court :


— Continue comme ça et tu vas me faire jouir.


— C’est bien mon intention.


Elle retira sa main et se retourna entre ses bras. Les seins
dénudés, elle en frotta la pointe contre la chemise de Cameron et frissonna.


— Recommence, demanda Cameron.


— Non, pas ici, pas tout de suite, répondit-elle en lui
prenant la main pour l’entraîner. Je veux que ce soit lent.


— Je n’ai beaucoup de temps, protesta-t-elle en la
suivant.


Blair lui adressa un sourire énigmatique.


— Tu as suffisamment de temps. Le seul avantage de
notre situation, c’est que personne ne te posera de question sur ta présence
ici.


Elle l’entraîna jusqu’à la chambre puis se retourna et
commença à déboutonner sa chemise.


— Tu sais que je n’ai encore jamais fait l’amour à une
femme dans ce lit ? Je n’en ai pas trouvé une seule qui passe l’inspection
de la sécurité.


Elle l’embrassa, longuement, sensuellement, avant d’ajouter
d’une voix rauque :


— Apparemment, toi tu l’as passée et réussie cette
inspection. Ne bouge pas.


Elle lui déboutonna méthodiquement sa chemise et Cameron se
soumit à cette lente torture, immobile, un peu tremblante. Elle la lui retira
et la posa sur le dossier d’une chaise.


— Il ne faudrait pas qu’elle soit toute froissée.


Puis elle lui enleva son pantalon avec la même lenteur,
Cameron dut se faire violence pour ne pas tout enlever toute seule. Enfin elle
fut nue. Elle tendit la main vers Blair qui recula aussitôt. Ses yeux bleus
brillaient avec intensité, entièrement concentrés sur le corps de Cameron.


— Non, tu ne me touches pas. Je ne veux pas que tu me
distraies.


Elle l’obligea ensuite à s’allonger sur le lit.


Restée debout, elle observa Cameron qui la regardait et elle
se déshabilla à son tour. Elle se caressa les seins jusqu’à ce que la sensation
soit intenable, puis fit descendre sa main sur son ventre. Les yeux de Cameron
suivaient tous ses gestes et s’assombrirent lorsqu’elle atteignit son
entrejambe. Ses mains serrèrent le drap et sa réaction l’excita bien plus que
ses propres caresses.


— Je veux le faire, la pressa Cameron en voyant les
doigts de Blair glisser entre ses cuisses.


Quand elle soupira de plaisir, Cameron crut qu’elle allait
jouir elle-même.


— Blair, je t’en prie.


Elle s’arrêta. Elle était trop près du plaisir et ne voulait
pas se laisser emporter tout de suite. Elle voulait tout de même un contact,
sentir son corps contre elle. Elle s’allongea sur Cameron, sa jambe entre ses
cuisses, et gémit en sentant sa peau brûlante contre son sexe. Elle s’appuya
sur un coude et glissa son autre main entre les jambes de Cameron. Elle entra
en elle doucement, elle la savait prête.


Cameron étouffa un cri et souleva les reins pour venir à sa
rencontre ; la soudaineté de cette caresse l’avait surprise et une vague
de sensation suivit de près le plaisir initial. Elle ouvrit les yeux et regarda
Blair, déjà perdue.


Blair faisait de son mieux pour ne pas succomber au plaisir,
mais celui de Cameron entraînait irrésistiblement le sien. Elle se laissa aller
contre elle alors qu’elle lâchait prise et appuya son pouce avec insistance sur
le clitoris de Cameron.


Cameron se redressa brusquement et la serra contre elle de
toutes ses forces alors qu’elles étaient emportées par la même vague.


Après que leurs corps se furent calmés, Blair se lova contre
son amante, la respiration encore haletante, et elles dérivèrent un moment aux
frontières de la conscience. Cameron murmura :


— Si on continue comme ça, tout va finir par se savoir.
Une main possessive posée sur le sein de sa compagne, Blair répondit :


— Oui, je sais.


— Ça va être très compliqué.


— Oui, je sais.


— Nous ferons avec, d’une façon ou d’une autre.


— Oui, je crois bien que oui.


Blair ferma les yeux et s’accorda un instant de paix.
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Une grande partie de l’après-midi, Cameron endura une autre réunion
interminable avec Doyle pour définir leur rôle respectif durant l’opération à
venir. Elle n’avait pas eu d’autre choix que d’accepter la participation d’Ellen
Grant. Elle devait maintenant se préoccuper de sa sécurité. S’il fallait qu’elle
soit sur place vingt-quatre heures sur vingt-quatre pour surveiller la mise en
place de l’opération, elle le ferait. Tard dans la soirée, la remplaçante de
Finch arriva. Le plan qui devait les mener à l’arrestation de Loverboy pouvait
débuter.


Il était près de 4 heures du matin quand elle traversa le
parc en direction de son appartement. Il n’y avait pas un chat et la nuit était
vraiment calme. Elle était seule pour la première fois depuis des jours. Elle s’arrêta
au coin de la rue et se retourna vers l’immeuble qu’elle venait de quitter. Une
faible lueur éclairait la fenêtre du loft de Blair. Elle se demanda si elle
travaillait et elle souhaita pouvoir être avec elle à la regarder peindre,
comme elle le faisait étant enfant avec sa mère.


Ce genre de souvenir était accompagné d’un désir ardent de
connaître autre chose, quelque chose qui lui manquait sans qu’elle sache ce que
c’était précisément, et sur lequel elle ne pouvait s’appesantir maintenant.
Elle soupira et reprit son chemin vers son petit appartement impersonnel afin
de dormir un peu avant que tout ne commence.


 


***


 


Elle était de retour au centre de commande à peine quelques
heures plus tard. Elle vérifiait les communications, lisait les rapports venus
de Washington et de New York et revoyait les bases de données du fbi. Malgré l’opération en cours, il y
avait toujours les vérifications habituelles à faire. Elle ne pouvait laisser
la menace que représentait Loverboy lui faire oublier tous les autres risques
potentiels. Quand elle eut terminé ses vérifications de routine, elle était
prête à étudier de près les derniers rapports sur leur inconnu. Elle refusait
de penser au nom stupide dont les fédéraux avaient affublé leur opération.


— Rien de neuf ?


Elle se tenait derrière les deux agents qui scrutaient les
écrans vidéo et analysaient les données informatiques.


Mac Phillips et Felicia Davis se tournèrent vers elle. Ils
avaient l’air épuisés mais aussi excités. La femme à la peau noire ébène parla
la première, elle avait beaucoup d’allure et une belle voix posée avec une
pointe d’accent qui trahissait ses études en Europe. Elle donnait l’impression
de débarquer tout droit d’un défilé de mode parisien.


— Nous n’avons répondu que deux fois depuis le premier
contact il y a douze heures, Commandant. Comme nous l’avions décidé, je n’ai
pas tenté de l’engager dans une conversation. Je n’ai posé que des questions
courtes – qui êtes-vous, que voulez-vous, pourquoi m’avez-vous contactée. C’est
ce que demanderait quelqu’un de fatigué par cette attention.


Elle fronça les sourcils en désignant son écran.


— J’ai essayé de dissimuler un traqueur dans mes
réponses, mais il utilise une sorte de programme qui le rend invisible et m’empêche
de le localiser en insérant un programme espion dans sa machine. Le point d’origine
est particulièrement bien dissimulé.


— Si vous pouviez lui envoyer un ver dans un e-mail,
vous pourriez le localiser ? demanda Cameron, impressionnée par sa
nouvelle recrue.


Davis fronça de nouveau ses sourcils parfaits.


— Théoriquement, oui. D’après les informations que j’ai
recueillies et celles du fbi, je
pense que même si l’on parvient à situer géographiquement sa machine, ce sera
quelque part en Roumanie ou dans un endroit comme ça. Il fait passer tous ses
messages par des serveurs aux quatre coins du monde. On peut toujours essayer,
mais si on tombe sur lui ce sera un miracle.


— Cela peut encore prendre des heures. Vous avez besoin
de vous reposer tous les deux.


— Ça va, Commandant, protesta Mac.


— Ne vous inquiétez pas, vous ne serez pas remplacés si
vous allez dormir un peu.


Mac protégeait son statut de coordinateur des communications
dans cette opération intelligemment nommée Accroche-Cœur par ses amis du fbi. Cela lui avait coûté un appel à
Stewart Carlisle et la menace de passer au-dessus de sa tête avant qu’elle puisse
donner à Mac et Felicia l’autorisation d’entrer en communication avec Loverboy.
Elle avait dû argumenter que son équipe était plus à même de donner les
informations qu’une rencontre informatique requérait. Loverboy espérait parler
à Blair et son équipe la connaissait bien.


Carlisle avait accepté et avait tiré quelques ficelles de
son côté.


Malgré les objections de Doyle, Cameron avait au moins pu
placer quelques membres de son équipe dans le jeu. Néanmoins, le fbi était toujours aux commandes et
elle était persuadée qu’ils attendaient la moindre occasion pour les mettre
définitivement sur la touche. Elle ne pouvait se permettre de voir ses agents
complètement épuisés dès les premiers jours de ce qui pouvait s’avérer une très
longue traque.


— Je ne veux donner aucune munition à Doyle pour nous
éjecter, ronchonna Mac.


— Ne perdez pas de temps à vous occuper de lui, dit
Cameron en se penchant vers lui. Vous devez vous concentrer sur Loverboy.
Souvenez-vous de ce que Lindsey Ryan nous a dit. Il est très malin et, selon
toute probabilité, il observe Blair depuis des années. Il n’y a pas énormément
d’informations personnelles qui circulent à son sujet, mais il sera soupçonneux
si « elle » commence à avoir un comportement qui ne cadre pas avec ce
qu’il sait. Nous sommes déjà entrés en communication avec lui, ce qu’elle s’était
toujours refusée à faire, c’est suffisamment nouveau comme comportement,
inutile de risquer qu’il se doute de quelque chose en forçant.


Davis hocha la tête.


— Compris, Commandant. Nous avons fait très attention à
la nature de nos réponses et à leur contenu. Je ne veux pas manquer un message
si nous partons.


— L’agent Ryan sera là dans une heure et j’aimerais la
voir dès son arrivée. Après, vous serez en repos pendant six heures et je veux que
vous sortiez d’ici tous les deux.


Ils se replongèrent presque aussitôt dans leur travail,
penchés sur un listing. Elle devrait sans doute les jeter dehors elle-même un
peu plus tard...


— Je serai en haut, dit-elle en sortant à l’agent qui
surveillait les écrans de contrôle de l’immeuble.


— Compris.


Aucun de ses agents ne s’était éloigné du centre de commande
ces dix-huit dernières heures. Une fois que la décision avait été prise de
suivre le plan du fbi pour faire
sortir Loverboy de son trou, Cameron avait demandé à son équipe de faire plus d’heures
de présence, mais elle avait noté que, de toute façon, personne n’avait quitté
le centre de commande plus de quelques heures. Ils considéraient que c’était
devenu une affaire personnelle depuis la mort de leur ami et collègue, Jeremy.


Il était dix heures et demie et cela faisait vingt-quatre
heures qu’elle n’avait pas vu Blair.


 


***


 


Devant sa toile, un pinceau-brosse à la main, Blair était
perdue dans des sensations de couleurs et de contours, ne pensant à rien d’autre,
et il lui fallut quelques secondes pour réaliser que l’on frappait à la porte.
Elle posa son pinceau en regardant une dernière fois sa toile, quand elle y
reviendrait, elle saurait exactement quoi faire.


En allant ouvrir, elle jeta un œil sur la pendule et se
rendit compte qu’elle travaillait depuis des heures. Surprenant.


Elle croyait être incapable de penser à autre chose qu’à ce
qui se passait au centre de commande. A ça et au fait qu’elle était follement
amoureuse de son chef de la sécurité.


Elle regarda à l’œilleton par habitude et comme toujours dès
qu’elle voyait Cameron, son cœur s’accéléra. Elle ouvrit et s’appuya au
chambranle.


— Vous êtes en avance, Commandant. Nous n’avions
rendez-vous qu’à 3 heures.


Cameron hocha la tête.


— J’en suis bien consciente, mademoiselle Powell, mais
il y a différents sujets urgents qui requièrent votre attention.


— Ah ? Et de quoi s’agit-il ?


Blair la laissa entrer et referma nonchalamment la porte
avant de se tourner vers elle. Elle glissa ses mains sous sa veste.


Cameron l’attira, captivée par la couleur changeante de ses
yeux.


— Des sujets personnels.


Elle se pencha et l’embrassa. Un long baiser qui parlait de
désir, mais pas uniquement. Quelque chose au-delà des mots, de tendre et de
profond. Puis elles restèrent là, immobiles, enlacées.


Blair recula, un sourire aux lèvres.


— Je suis contente que tu aies fait enlever les caméras
ici.


— Et moi donc... même si à l’époque je ne pensais pas à
ça.


— Comment va ta main ?


— Mieux.


— Qui a refait le pansement ?


— Personne, dit-elle en levant sa main blessée. Je l’ai
fait moi-même.


— Bien. Tu as pu dormir ?


— Un peu. Mais je ne peux pas rester loin du centre de
commande avec l’opération en cours.


— Tu peux m’en dire un peu plus ?


— Eh bien, je ne suis pas vraiment concentrée sur le
sujet, dit-elle en riant. Je ferais mieux de me servir un café si tu veux que j’aie
les idées claires.


Blair l’entraîna vers la cuisine, puis elle s’arrêta
brusquement et posa ses deux mains sur ses joues avant de l’attirer vers elle
pour l’embrasser. Quand elle recula, ses jambes flageolaient et Cameron la
regardait, un peu ahurie.


— Eh bien, on dirait que moi aussi je vais avoir besoin
d’un bon café.


Blair les servit et elles s’installèrent face à face devant
le comptoir.


— Qu’est-ce qui se passe ?


Cameron lui parla de tout, de Doyle, de l’opération et de
Grant.


Blair lisait sur le visage de Cameron ce qu’elle ne lui
disait pas. Elle avait passé toute sa jeunesse à écouter son père et ses associés
parler de tout, de la politique étrangère à une intervention armée, elle en
connaissait un rayon sur la stratégie. Elle savait reconnaître quand on lui
cachait quelque chose.


— Tu n’as pas l’intention de laisser Grant seule avec
lui ? demanda-t-elle quand Cameron lui eut énoncé le plan.


— Non, absolument pas. Dès que nous aurons établi le
contact et convaincu Loverboy qu’il parle bien avec toi, nous espérons qu’il
laissera échapper suffisamment d’informations pour que nous puissions le
localiser. Une référence à un lieu, un fait historique, n’importe quoi qui nous
aiderait à le trouver.


— Et si ça ne marche pas ?


— Dans ce cas, nous conviendrons d’un rendez-vous sous
le prétexte que tu ne veux mettre personne d’autre en danger et nous le
piégerons.


— Lui aussi pourrait bien tendre un piège... pour moi.


Et la dernière fois, c’était une bombe.


— C’est possible, mais nous aurons une douzaine d’agents
sur les lieux et s’il s’approche – et Ryan pense qu’il viendra-nous l’aurons.


— Et Grant ?


— Elle portera un micro et un gilet pare-balles, avec
un peu de chance, il ne l’approchera même pas suffisamment pour qu’elle soit en
danger. Rappelle-toi qu’elle sera juste un leurre, il faut qu’il croie que c’est
toi le temps que nous quittions l’immeuble au cas où il nous surveillerait.
Après, il devra s’exposer.


— Qui sera avec elle pour la couvrir ?


— Une vingtaine de fédéraux en tout et des policiers.
Nous serons partout.


— Je veux dire, près d’elle, sur le terrain. Vous ne
pouvez pas vous permettre qu’il voie l’équipe d’interception et qu’il se rende
compte que c’est un piège, non ? dit-elle en s’éloignant légèrement.


— Non, c’est vrai. Deux agents iront avec elle.


— Qui?


Cameron prit une profonde inspiration.


— Savard et moi.


Blair se leva brusquement et traversa tout le loft. Elle lui
tourna le dos, fixant le parc par la fenêtre.


Cameron resta immobile un moment, son bon sens lui disant qu’il
fallait qu’elle fasse comprendre ses raisons à Blair. Celle-ci se tenait toute
raide devant la fenêtre et Cameron se dit qu’elle pourrait simplement retourner
travailler et faire son boulot. Mais si elle faisait cela, elle serait
incapable de ne pas s’inquiéter pour elle.


— Blair...


Elle la rejoignit mais ne la toucha pas, elle pouvait
presque sentir sa colère, comme une barrière entre elles.


Sans se retourner, Blair leva la main.


— Non, Cameron. Ne me dis pas que tout ira bien et que
c’est une opération sûre, ne me baratine pas avec un de tes contes de fées
comme quoi nos agences gouvernementales sont tellement brillantes. Je connais
le film par cœur.


Cameron devait absolument lutter contre cette distance qui s’agrandissait
entre elles. Elle posa ses mains sur ses hanches mais ne chercha pas à l’attirer
contre elle.


— Tout le monde est d’accord pour dire que le risque
est faible.


Blair fit un petit bruit, entre le ricanement et le sanglot,
elle se retourna brusquement en repoussant ses mains.


Dis-moi, quand est-ce que tu as commencé à penser que j’étais
une idiote, Cameron? Avant ou après que tu m’aies sautée ?


— Bon Dieu, Blair ! Je sais très bien que tu n’es
pas idiote. Le risque est faible.


— Tu crois que la mort de Jeremy Finch m’a échappé ?
Et que j’ai oublié que tu as failli être tuée déjà une fois ? Ou bien tu
crois que j’ai perdu la tête ?


— Si quelqu’un a perdu la tête ici, c’est moi !
lança Cameron, furieuse. Et ce n’est pas quand je t’ai sautée. Ça s’est passé
la première fois que je suis entrée ici et que tu m’a traitée comme si j’étais
une bleue que tu pouvais mener par le bout de la queue que je n’ai pas !


— Eh bien, on ne peut pas dire que ça ait super bien
marché, hein ? remarqua amèrement Blair en regardant fixement l’entrejambe
de Cameron, puis son visage. Et ça n’a rien à voir avec les particularités de
ton anatomie.


— En fait, ça doit avoir marché, répliqua-t-elle
irritée en passant une main nerveuse dans ses cheveux. Parce que depuis ce
matin-là, j’ai été incapable de prendre la moindre décision sans m’inquiéter
pour toi.


Blair la fixa en se souvenant de ce premier rendez-vous avec
son nouveau chef de la sécurité. Elle n’avait pas eu l’air impressionnée du
tout et avait semblé vraiment vouloir travailler avec elle.


— Je ne t’ai jamais demandé de t’inquiéter pour moi,
dit-elle plus calmement.


— Je le sais bien, pourtant c’est le cas. Je ne veux
pas non plus que tu t’inquiètes pour moi, ajouta-t-elle après un instant.


— Je sais bien, pourtant c’est le cas, répliqua Blair
doucement.


Elle vint se blottir dans les bras de Cameron.


— Sois prudente...


— Je serai prudente.


Cameron embrassa sa tempe.


— Je porterai un gilet pare-balles et il y aura Savard.
Elle est douée. Nous serons constamment en contact radio avec l’équipe de
Doyle. Nous aurons une bonne couverture.


Blair posa ses lèvres sur la veine de son cou et sentit
battre son cœur... si fragile. Elle tenta d’enfouir sa peur au plus profond d’elle-même.


— Savard a intérêt à être aussi douée qu’elle le
semble, ou je serai obligée de lui faire du mal physiquement.



20


Le lendemain matin, Cameron, penchée sur la table de la
salle de réunions devant une pile de documents en compagnie de Patrick Doyle,
faisait des efforts démesurés pour dépasser son aversion profonde pour le
bonhomme.


Fais ton boulot, protège Grant durant l’opération et c’est
tout.


Quand Doyle manqua une réponse, elle leva les yeux vers lui.
Il fixait un point derrière elle dans le centre de commande. Elle suivit son
regard – qui reflétait un mélange de déplaisir et de ce qui ressemblait fort à
de la concupiscence – et découvrit Blair près du garde à l’entrée. Une rage
noire s’empara aussitôt d’elle. Cette façon qu’il avait de la regarder...


— Vous avez un problème, agent Doyle ?


— Vous ne semblez pas très bien la contrôler, Roberts,
elle n’a rien à faire ici.


— La contrôler ne fait pas partie de mon boulot,
répliqua-t-elle sèchement. De plus, rien ne l’empêche de venir si elle le veut.


Il l’étudia un moment comme si elle appartenait à une autre
espèce.


— Les civils compliquent les choses. Surtout les civils
qui ont des opinions... et des amis haut placés.


— Ce que Mlle Powell peut dire en haut lieu
ne me concerne pas, dit-elle en s’éloignant.


— Vous pourriez changer d’avis avant la fin de cette
histoire !


Elle ferma la porte sans un regard en arrière et se dirigea
vers la montagne de moniteurs et d’assemblages électroniques qui semblait s’étendre
démesurément au fil des jours. Cet endroit était suffisamment grand pour un
travail de routine, mais l’équipe de Doyle avait pratiquement déménagé ici.
Lindsey Ryan restait pour vérifier l’échange de messages avec l’inconnu et l’équipe
de démineurs de l’ATF arrivait avec de nouvelles analyses sur les fragments de
la bombe du parc. Le centre de commande était bondé.


La station de communication semblait le seul endroit
épargné, un îlot tranquille en pleine tempête. Tout le monde avait vite compris
que Felicia Davis ne tolérait pas d’être dérangée. Mac était avec elle la
plupart du temps pour trouver rapidement les informations dont elle avait
besoin pour répondre à Loverboy.


Blair parlait justement avec Davis. Les deux femmes
semblaient totalement absorbées dans leur discussion.


C’était le deuxième jour de l’opération et ils n’avaient
échangé que quelques rares e-mails avec Loverboy. Une analyse avait révélé qu’il
postait un message presque chaque jour, le plus souvent quelques mots, pas plus
d’une ligne.


Lyndsey pensait qu’il ne satisfaisait pas simplement une
compulsion, il démontrait également qu’il pouvait la joindre quand il le
voulait. Ses talents allaient au-delà de la fabrication d’engins explosifs et
du tir de précision, il savait aussi faire en sorte que toutes leurs tentatives
pour remonter sa trace échouent.


Blair tolérait ces messages parce qu’elle refusait de
renoncer à son accès internet, et pour une raison finalement assez
compréhensible, elle ne voulait pas couper tous les liens entre eux. Elle ne
voulait pas vivre dans un conte de fées où rien de mal n’arrive jamais et ce n’était
pas en ignorant ses messages qu’il allait disparaître. En quelque sorte, elle
préférait « l’entendre » quand il la menaçait.


En approchant, elle entendit Blair dire :


— Je suis la mieux placée pour le faire.


Immédiatement, son cœur se serra, elle pensait savoir de
quoi elle parlait. Elle avait défendu sa présence devant Doyle, et elle en
pensait chaque mot, mais elle espérait qu’elle resterait éloignée pour lui
épargner une partie de la tension et de l’incertitude qui régnaient. Néanmoins,
elle savait que quelque chose comme ça finirait par arriver.


Blair se redressa et salua Cameron sans rien montrer de son
plaisir de la voir.


— Bonjour, Commandant.


— Mademoiselle Powell. En quoi puis-je vous être utile ?


Blair retint un sourire et résista à son envie de faire une remarque
spirituelle qui les aurait mises dans l’embarras toutes les deux. Etre près d’elle
ne manquait jamais de l’exciter et cela s’entendait dans sa voix, elle devait
se concentrer.


— Ce matin, il m’est venu à l’esprit que je devrais
envoyer ces e-mails. Il n’y a aucune raison d’avoir un intermédiaire
finalement.


Cameron hésita, elle avait besoin de temps pour formuler une
réponse à la fois honnête et convaincante. Elle ne voulait pas lui mentir, pas
seulement parce qu’elle s’en savait incapable, en fait elle ne voulait même pas
essayer. D’un autre côté, la simple pensée qu’elle s’implique si intimement
avec cet homme, même s’il n’y avait aucune chance qu’ils se rencontrent, la
rendait malade.


— La raison pour laquelle nous utilisons un agent, c’est
que nous savons comment manipuler la conversation pour obtenir des informations
utiles et l’agent Davis sait ce dont nous avons besoin pour sécuriser le site.


Blair l’écouta en la regardant attentivement. En tant que
chef de la sécurité, Cameron dissimulait parfaitement ses émotions mais, en
tant qu’amante, elle en était incapable. Il y avait de l’inquiétude dans ses
yeux. Elle lui sourit.


— C’est parfaitement sensé, Commandant. Je ne proposais
pas de le faire depuis mon appartement, mais bien d’ici avec Mac et l’agent
Davis à mes côtés. Ils peuvent sûrement me dire exactement ce que je dois faire
et me l’apprendre, ce sera plus facile que si l’agent Davis se fait passer pour
moi. Il me semble qu’il sera moins soupçonneux si c’est effectivement avec moi
qu’il dialogue.


Cameron lança à Mac un regard interrogateur et il répondit
par un signe de tête.


— Vous me prenez un peu au dépourvu, il faut que j’en
parle avec mon équipe et l’agent Ryan.


— Je comprends. Vous me ferez rapidement connaître
votre décision ?


— Certainement.


Blair la regarda s’éloigner en se demandant à quel point
elle l’avait mise en colère.


 


***


 


— Tu m’as bien eue tout à l’heure, dit Cameron en
entrant dans le loft, mais sans s’approcher de Blair.


Blair s’appuya sur l’accoudoir du canapé en cuir et regarda
sa compagne.


— Tu sais, je ne t’ai pas touchée depuis plus d’une
journée, je ne crois pas avoir l’énergie ou l’envie de me battre.


Cameron soupira et sortit les mains de ses poches. Elle
retira sa veste, dégrafa son holster et posa le tout sur le dossier d’une
chaise. En approchant de Blair, elle tira sur sa chemise pour la sortir de la
ceinture de son pantalon. Elle attrapa Blair par la taille, glissa une jambe
entre ses cuisses et la fit basculer pardessus l’accoudoir du canapé.


Allongée sur elle, Cameron se hissa sur son bras valide pour
la fixer. Plus de jeux entre elles.


— Tu peux me toucher maintenant.


Blair glissa ses deux mains sous sa chemise et la griffa le
long des flancs, puis elle caressa ses seins, la faisant tressaillir. Elle en
pinça les pointes, alternant douleur et plaisir, jusqu’à faire gémir Cameron
qui ferma les yeux.


— C’est bon...


— Oui, délicieux.


Leurs jambes mêlées, Blair sentait la chaleur de Cameron sur
sa cuisse et quand Cameron prit la peau tendre de son cou entre ses dents,
Blair cria et balbutia rapidement :


— Chambre, le lit. Je te veux nue sur moi.


Cameron l’entendit vaguement, mais les mots ne pouvaient
arrêter le mouvement insistant de ses hanches. Quand elles se retrouvaient
après une séparation, c’était toujours la même frénésie, elle ne pouvait
contrôler le désir qui la submergeait et l’emmenait trop haut, bien trop vite,
jusqu’à ce qu’elle ne puisse plus se contenir.


Et là, il était presque trop tard, elle sentait le long de
son épine dorsale le plaisir qui s’enroulait, qui remontait le long de ses
jambes, qui tétanisait ses muscles.


Blair repoussa ses hanches, rompant le contact, rattrapant Cameron
au bord du gouffre. Elle haletait, la tête posée sur la poitrine de la jeune
femme, le corps secoué de frissons incontrôlables.


— Je suis désolée, je ne peux pas...


Une main sur la nuque de Cameron, Blair se dégagea
doucement.


— Si tu peux, tu es un agent du Secret Service,
souviens-toi, roucoula-t-elle à son oreille.


Cameron rit et s’assit, les mains le long du corps, la
chemise ouverte, trempée de sueur, tremblante.


— Je crois que je ne suis pas à la hauteur.


— Mais si, je t’adore comme ça. Viens avec moi, on va
finir ce qu’on a si bien commencé, dit-elle les yeux brillants et les joues
rouges.


Cameron avait retrouvé un peu de son sang-froid en
atteignant la chambre. Elle se déshabilla et s’allongea près de Blair.


— Laisse-moi te caresser, je ne me fais pas confiance
si tu me touches tout de suite.


— C’est un ordre bien difficile à suivre, Commandant,
mais je vais essayer, répondit Blair avec un sourire.


Cameron commença par son épaule et fit descendre ses mains
le long de son corps, elle sentait sous ses doigts ses muscles tressaillir et
voyait le sang affluer et rougir la peau juste sous ses mains, sa respiration s’accélérer,
son souffle était saccadé et parfois un petit gémissement lui échappait. Quand
elle lui caressa légèrement l’intérieur des cuisses, Blair se cambra et glissa
sa main dans les cheveux de Cameron.


— Tu as les mains si douces...


Cameron respirait à peine. Comme à chaque fois qu’elles
étaient ensemble, le plaisir était si intense que c’était comme une blessure à
vif. Elle ne s’était jamais sentie si vulnérable, si abandonnée et si bénie. C’était
presque insoutenable.


Elle traça du doigt les contours délicats et sensibles entre
ses jambes et quand elle caressa doucement son clitoris, Blair se tendit dans
ses bras. Elle accentua sa caresse et chercha sa bouche pour lui voler son
souffle, son sang, tout d’elle.


Blair l’enlaça, se serra désespérément contre elle,
cherchant l’apaisement en venant à la rencontre de sa main.


Le cœur de Blair cognait contre le sien, Cameron perdit le contrôle
et laissa la tempête l’emporter. Quand elle sentit Blair au bord de l’extase,
elle lui murmura à l’oreille :


— Maintenant, touche-moi.


Blair glissa une main entre elles et la trouva si prête et
si humide qu’elle ne put retenir plus longtemps sa propre jouissance. Malgré
son abandon et la morsure intense du plaisir, elle continua à la caresser.


Le corps de Cameron se figea et elles jouirent ensemble
avant de s’endormir enlacées et apaisées.


 


***


 


Blair caressait doucement les cheveux de Cameron qui dormait
la tête posée sur son épaule et c’était une sensation magique de simplement la
tenir contre elle. Un étage en dessous, une pièce dramatique se jouait ;
mais ici, pour le moment, seule la femme dans ses bras importait. C’était
troublant et plus que terrifiant.


Elle avait passé une grande partie de sa vie entourée de
gens, et pourtant solitaire. Elle avait appris à ignorer l’isolement et avait
découvert dans sa solitude l’inspiration créatrice. Son travail la définissait
et la stabilisait, elle n’aurait rien changé à ça. Mais en se dévoilant à
Cameron, elle découvrait aussi une autre part d’elle-même, une nouvelle dimension
d’émotion. Ce qui la terrifiait le plus, c’était de savoir que sans Cameron,
cette part d’elle serait restée inconnue, un endroit vide qui attendait quelqu’un,
douloureux, une blessure mortelle qu’elle n’aurait jamais pu guérir. Elle
frissonna et serra contre elle son amante.


— Tu as froid ?


— Non, pas vraiment.


Aimer était dangereux, il y avait tant à perdre, elle devait
lutter pour ne pas fuir.


Cameron posa la main sur son sein et l’embrassa.


— Quoi alors ? demanda-t-elle.


— Rien.


La bouche sur la veine de son cou, Cameron murmura :


— Blair, je t’aime.


Blair retint son souffle, prisonnière entre le désir et
toute une vie de refus. Elle était émerveillée et pourtant incertaine.


— Cam...


Cameron se hissa sur un coude et regarda Blair, lisant dans
son regard ce qu’elle ne pouvait dire avec des mots.


— Ça ne fait rien.


Blair aurait tant voulu la garder là, à l’abri, blottie
contre elle.


— Je dois y aller.


Cameron n’en avait pas envie mais elle devait s’écarter
avant que la chaleur du corps de son amante ne rallume pas son désir.


— Je reviendrai.


— Bien.


Elle leva la tête pour lui voler encore un baiser.


Un peu plus tard, assise sur le canapé, les genoux sous le
menton, uniquement vêtue d’un long tee-shirt, Blair regardait Cameron s’habiller.


— Tu es en colère à propos de ce matin ?


Cameron s’arrêta et leva les yeux sur elle. Blair avait
encore ce regard vaguement lointain et un peu meurtri, le même que tout de
suite après l’amour. Elle aurait voulu la serrer contre elle.


— Probablement, dit-elle en mettant sa veste.


— Je m’en doutais.


— Pourquoi tu l’as fait alors ?


— Parce que c’est la meilleure solution.


Cameron regarda par la fenêtre le soleil doré de cette fin
de journée en s’efforçant de ne considérer que les faits, de ne pas penser que
Blair allait parler à ce malade, de ne pas penser que cet homme sans nom et
sans visage voulait la posséder, qu’il passait ses nuits éveillé à rêver qu’il
la touchait et que la journée il ne songeait qu’à la détruire.


— Tu avais raison.


Elle se dirigea vers la porte et Blair se leva brusquement
pour la suivre. Elle passa ses bras autour de sa taille et posa la joue sur son
dos.


— Je descendrai dans un petit moment, dit-elle
doucement.


— D’accord.


— Je n’avais pas l’intention de te mettre en colère.


Cameron se retourna et regarda au plus profond de ses yeux bleu
limpide.


— Je le sais bien, mais je pense que tu l’aurais fait
quand même.


— Et c’est un problème ?


— Uniquement quand je ne pense plus avec ma tête,
dit-elle en sombrant dans ses yeux.


Blair sourit et tira sur la ceinture de son pantalon.


— Eh bien, heureusement, nous pouvons compter sur la
répétition de ce genre de problème fréquemment.


— Ça m’a tout l’air d’être le cas.


Cameron résista à son envie de glisser ses mains sous son
tee-shirt. Si elle le faisait, elle ne pourrait plus s’arrêter et lui ferait l’amour
tout de suite. Elle l’embrassa et s’éloigna. En passant la porte, elle dit avec
raideur :


— Je vous revois tout à l’heure, mademoiselle Powell.


-— Certainement, Commandant.


Elle la regarda partir puis elle ferma la porte et se
prépara pour ce qui l’attendait.


 


***


 


Blair, vêtue d’un pantalon large et d’une chemise bleue à
col ouvert, était installée à cette table depuis des heures, flanquée de
Felicia Davis et de Mac. Des gobelets de café froid à moitié vides jonchaient
le bureau qui croulait sous les claviers, les écrans et les écouteurs. Elle s’étira
et soupira.


— Fatiguée ? demanda une voix familière.


Elle sentit à peine la légère caresse sur son bras, si
furtive qu’elle aurait aussi bien pu l’imaginer, et elle se retourna vers
Cameron avec un sourire.


— Un peu.


— Pourquoi vous ne prenez pas un peu de repos tous les
trois ? Je peux demander à l’un des agents du fbi de prendre le relais quelques heures.


— Qu’a dit l’agent Ryan déjà au sujet de notre approche ?
demanda Blair sans lui répondre. Nous devrions avoir un contact dans très peu
de temps, le dernier remonte à près de vingt-quatre heures.


— Elle a dit qu’il était temps de le pousser un peu,
dit Cameron, presque à contrecœur.


Ce que le profiler leur avait dit en fait, c’est qu’ils
avaient peu de temps pour agir. Elle pensait qu’il allait passer à l’acte très
rapidement, qu’il se maîtrisait de moins en moins. Blair n’était pas sortie de
l’immeuble depuis trois jours, il était complètement coupé d’elle. Si elle n’engageait
pas la conversation, il allait agir et Lindsey n’avait aucune idée du type d’attaque
qu’il fomentait.


Blair avait des cernes sous les yeux, elle paraissait
épuisée. Cameron voulait lui dire de remonter à l’appartement et de dormir,
elle voulait lui dire de rester loin de tout cela, lui dire que c’était à elle
de le faire, et qu’elle le ferait bien.


— Lindsey dit que c’est à vous de voir, que vous devez
suivre votre instinct.


Blair fixa l’écran comme si elle pouvait y faire apparaître
un message par la seule force de sa volonté.


— Très bien, salissons-nous les mains.


Cela commença trois heures plus tard.


 


A001@worldnet.com :
Tu m’as manqué, Blair. Tu te cachais ?


NYCIl12@freemail.com :
J’ai eu vos messages. Discutons.


 


Les quatre personnes qui fixaient l’écran retinrent leur
respiration. C’était la première fois qu’Aigrette suggérait une discussion en
temps réel sur un chat. S’ils rataient leur coup et qu’il cessait de
communiquer par e-mail, ils perdraient tout contact avec lui au moment le plus
critique.


— Allez, on te tient, vas-y... murmura Mac entre ses
dents.


Je veux ce type !


Cameron regarda Blair – les mains comme collées au clavier,
concentrée et attentive – et enfouit ses poings serrés dans ses poches. Elle
était déchirée entre son désir de voir Loverboy répondre et son désir de le
voir disparaître définitivement dans le cyberespace.


Felicia Davis tapait calmement ses lignes de codes et s’apprêtait
à lancer un nouveau ver pour le traquer.


— Cette fois-ci, je t’aurai.


Il était là, pas très loin, elle le sentait sur la ligne.
Ses doigts couraient sur le clavier à toute vitesse avec le sixième sens d’un
hacker confirmé.


Blair attendait. Elle savait ce qu’aucun d’entre eux ne comprenait.
Peu importe ce qu’il pouvait dire, cela la concernait elle, cela avait toujours
été le cas. Elle était la femme que les caméras filmaient, celle dont parlaient
les journaux, autant que celle qui peignait tard la nuit et celle qui s’abandonnait
dans les bras de Cameron. Il voulait la femme que le monde avait fait sienne.


Elle soupira doucement en voyant arriver la réponse.


 


A001@worldnet.com :
Va là : www.privatetalk.com, la chambre de jeu.


NYC1l12@freemail.com :
Comment je vous trouverai ?


A001@worldnet.com :
Ne t’inquiète pas, je te trouverai.


 


Blair n’hésita pas.


 


NYC1l12@freemail.com :
Je vous attendrai.
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Opération Accroche-Cœur


05h45


 


Seule dans la salle de réunions et entourée d’une montagne
de documents, Lindsey Ryan relisait les retranscriptions de la conversation.
Une canette de soda dans la main droite, la tête posée sur la paume gauche,
elle sursauta en entendant une voix derrière elle.


— Qu’est-ce que vous en pensez ?


Lindsey regarda Cameron approcher en notant les fines rides
de fatigue apparues autour de ses yeux. En dehors de ce petit signe, rien n’indiquait
l’épuisement. Pourtant elle n’avait pas dû dormir plus de deux ou trois heures
au cours des trois derniers jours, à moins qu’elle ne l’ait fait les yeux
ouverts. Elle ne sortait que rarement du centre de commande.


— Je pense qu’il est complètement cinglé.


— Moi aussi, répondit Cameron en souriant. Il se
montrera ?


Ryan soupira et montra la partie de l’entretien qu’elle
avait déjà lue des centaines de fois.


 


Lui : Pourquoi tu ne me crois
pas ?


Elle : A quel sujet ?


Lui : Que je t’adore, que tu
es tout ce qui compte pour moi.


Elle : Peut-être parce que
vous menacez mes amis et que vous tuez des gens.


Lui : Tu ne me laisses pas le
choix. Tu m’ignores.


Elle : Plus maintenant.


Lui : Ce n’est pas suffisant.


Elle : Que voulez-vous de
plus ?
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Lui : Je veux te voir. Je
veux que tu comprennes.


Elle : Vous m’aimez vraiment ?


Lui : Je vis pour toi.


Elle : Si je vous vois, vous
arrêterez de tuer ?


Lui : Oui.


Elle : Vous me le promettez ?


Lui : J’ai été suffisamment
patient. Tu sais ce qui se passera si tu me repousses encore, et ce sera
entièrement de ta faute.


 


Lindsey désigna la dernière ligne.


— C’est là qu’est le problème. Jusqu’à ce moment, il
négociait. Mais à la minute où elle a demandé quelque chose, et je suis
contente qu’elle l’ait fait, il a recommencé à menacer.


— C’est elle qu’il menace directement ?


— Probablement, oui... je crois que oui. Il en a assez
des substituts. Il la veut elle et personne d’autre, s’il ne peut pas l’avoir
maintenant, je pense qu’elle deviendra une cible et il ne s’arrêtera pas. Jusqu’à
ce que vous, vous l’arrêtiez.


Cameron se frotta les yeux et s’assit près de Lindsey.


— Et pour notre opération ? Il viendra ?


— Il est très intelligent, il va probablement suspecter
un piège. D’un autre côté, son arrogance peut lui faire croire qu’on ne l’arrêtera
jamais, qu’il est trop malin pour vous. Sera-t-il capable de penser
rationnellement ou sera-t-il trop impatient de la voir, de la toucher, en chair
et en os ? Jusqu’à maintenant, il a démontré qu’il était fou d’elle, alors
peut-être avez-vous une chance de le voir venir au rendez-vous.


— J’ai besoin de mieux qu’un peut-être, Ryan. Je vais
envoyer un agent seul à ce rendez-vous et Aigrette est coincée ici, elle n’y
restera pas éternellement. Viendra-t-il ?


Lindsey étudia l’image mentale qu’elle s’était faite de cet
homme après avoir passé des heures à lire les messages qu’il envoyait à Blair.
Il était complètement obsédé par elle et il passait chaque minute de son temps
à ne penser qu’à elle. Il voulait qu’elle l’aime et qu’elle assouvisse tous ses
fantasmes. Il avait créé un monde illusoire dont elle était le centre et il
recourait à la violence pour qu’elle accepte de reconnaître qu’il avait besoin
d’elle.


— Il viendra.


Cameron se leva, satisfaite. Ils avaient moins d’une journée
pour se préparer, et même si Doyle coordonnait les équipes, elle vérifiait tout
elle-même. Ellen Grant irait à ce rendez-vous avec toute la protection
possible.


— Pourquoi est-ce qu’il fait ça ? Pourquoi
accepte-t-il ce rendez-vous ? Il doit bien se douter que nous serons
partout.


— Elle lui a dit qu’elle ne raconterait rien à
personne. Il a besoin de le croire, parce qu’il veut croire qu’elle a autant
envie d’être avec lui que lui avec elle. Il est soupçonneux quand il est
rationnel, mais la part de psychotique en lui a désespérément besoin de se
persuader qu’elle viendra pour partager leur amour mutuel.


— Et s’il découvre qu’elle l’a trahi ?


— Il la tuera, elle ou n’importe quel substitut
acceptable.


 


10h30


 


Stark trouva Savard dans la salle de sport au bout du
couloir. Elle tapait énergiquement le sac de frappe en cuir, vêtue d’un short
de lycra noir et d’un soutien-gorge de sport blanc. La sueur faisait briller sa
peau brune comme du bronze et la bouche de Stark s’assécha. Comme ce jour-là au
parc... C’était quand déjà ? Seulement six jours plus tôt...


Renée dansait gracieusement autour du sac, les muscles
tendus, elle était comme un animal sauvage prêt à bondir sur sa proie.


Elle vit Stark debout à quelques mètres et lut sur son
visage une expression qui aurait sûrement fait rougir jusqu’aux oreilles l’agent
du Secret Service si elle s’était vue. Souriante, elle décocha un
dernier crochet droit au sac de sable, puis elle s’essuya le front de son
avant-bras et se dirigea vers Stark.


— Du nouveau ?


— Rien depuis cette nuit.


— Bien, dit Savard en délaçant l’un de ses gants avec
les dents. Il est temps de mettre ce salaud hors-jeu.


— Attendez, je vais vous aider.


Elle tendit la main vers le gant mais ses doigts
tremblaient.


Merde.


— Ça va ?


Savard regarda sa collègue attentivement. Le bleu sur son
œil commençait à s’estomper mais les fils de sutures étaient toujours là, comme
un alignement martial de petites fourmis noires sur son front. Elle demanda
tendrement :


— Ça fait toujours mal ?


— Non, ça va, répliqua Stark en se battant avec un nœud
récalcitrant.


Savard leva son autre gant et força Paula à lever le menton.


— Vous voulez bien me dire ce qui ne va pas ?


— Ça va être un peu agité plus tard et... je serai dans
une des voitures en couverture. Je ne vous verrai probablement pas avant un
moment.


Savard attendit sans rien dire que Stark continue.


— Je voulais juste vous rappeler que nous... euh...
plus tard... quand on aura fini...


— Je sais, nous avons rendez-vous. Je n’ai pas oublié.


Elle se pencha et déposa un baiser léger sur les lèvres de
Paula avant d’ajouter doucement :


— Vous êtes courageuse, vous savez.


Et elle ne parlait pas du travail.


— Pas tant que ça, souffla Stark qui tremblait comme
une feuille.


— Je vous verrai après, quand tout sera fini.


Elle se détourna et partit.


Stark ferma les yeux, elle sentait encore le baiser sur ses
lèvres. Reviens, c’est tout ce que je demande.


 


15h30


 


Dans un angle de la pièce, Cameron écoutait Doyle répéter le
déroulement des opérations et l’emplacement de chacune des équipes d’intervention,
du fbi, de l’ATF, de l’unité
tactique et des démineurs. La police d’Etat devait sécuriser le périmètre en
surveillant les accès routiers une fois l’équipe d’intervention en place. Le
chef de la police du secteur était là également.


Huit heures avant le départ.


Cameron se trouvait là parce qu’elle avait besoin de savoir
où chaque personne serait placée au cas où les choses tournent mal. Ellen Grant
ne serait pas prise dans un feu croisé, Cameron entendait bien être sur ses
talons à chaque instant. Elle s’était impliquée dans le planning depuis l’instant
où Loverboy avait mordu à l’hameçon et donné à Blair l’endroit du rendez-vous,
un parc d’attractions abandonné. Doyle ne pouvait l’en empêcher puisqu’il
utilisait l’un de ses agents pour l’opération.


Elle attira l’attention de Grant dès que Doyle mit fin à la
réunion. Elles sortirent dans le couloir.


— Tout va bien ? demanda Cameron loin des oreilles
indiscrètes.


— Très bien.


— Savard vous posera le micro avant que vous mettiez
votre gilet. Je veux que vous me parliez à chaque pas. Tout ce que vous
entendrez, tout ce que vous verrez, tout ce que vous croyez voir, je veux tout
savoir.


— Oui, madame.


— Vous n’écouterez que moi. Vous ne bougez pas, vous ne
tentez rien tant que je ne vous le dis pas.


Grant leva un regard hésitant. Doyle avait bien précisé que
c’est lui qui donnerait les ordres depuis son poste, un entrepôt
désaffecté à cinq cent mètres du lieu de rencontre.


— Je serai sur le terrain avec Savard, plus proche de
vous que n’importe qui d’autre, j’entendrai les ordres en même temps que vous.
J’aurai une meilleure vision de la situation que lui. Vous foncez quand je vous
le dis, c’est compris ?


— Compris, madame. Merci. (Grant hésita une seconde.)
Commandant, mon mari sera en patrouille cette nuit, j’ai laissé son numéro à...


— La seule personne qui appelera votre mari, agent
Grant, ce sera vous quand tout sera terminé. C’est bien clair ?


— Limpide, répondit Grant avec un sourire.


— Bien, allez donc prendre un peu de repos.


Ensuite, Cameron partit chercher Savard.
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Dans la petite salle d’armes, Savard vérifiait son gilet
pare-balles et ses munitions quand Cameron la trouva.


— Tout est en ordre ?


— Oui, madame, tout est prêt. Verrouillé et chargé.


Cameron s’appuya au mur et croisa les bras.


— Parfait. Pour ce soir...


— Oui?


Savard vit dans les yeux de Cameron un éclair métallique. Ce
qui allait suivre ne serait pas négociable.


— Ellen Grant est sous ma responsabilité, personne ne l’enverra
au feu à part moi.


Savard savait pertinemment que Doyle s’attendait à contrôler
ses faits et gestes une fois sur le terrain. Si elle s’en tenait au strict
règlement, elle aurait dû courir ventre à terre avertir son chef de ce qui se
tramait. Roberts lui donnait le choix et l’entière responsabilité de ce choix.
Une fois au point de rendez-vous, ils ne seraient plus que quatre, Grant,
Roberts, elle et... Loverboy. Il s’agissait de savoir de qui elle prendrait ses
ordres au moment le plus critique, au jugement de qui elle se fiait le plus.


— Vous serez mon supérieur direct sur le terrain,
Commandant. Je ne vois aucun problème à suivre vos ordres, répondit-elle sans
ambiguïté.


Cameron opina puis se redressa. Ok, maintenant il faut
que je voie Mac et que je revoie les plans du parc de loisirs, il faut aussi...


— Commandant ?


— Oui?


— Vous avez aussi besoin de vous reposer, vous n’avez
pas beaucoup dormi ces derniers jours. Il nous reste encore quelques heures
avant de partir.


Cameron haussa un sourcil, surprise par la franchise de la
jeune femme.


— Je vais y penser, agent Savard. Merci.


Savard esquissa un geste vers elle.


— Nous sommes tous entraînés pour ce genre d’opération
mais ça doit être beaucoup plus difficile de gérer l’incertitude pour quelqu’un
qui ne l’est pas, dit-elle avec un peu d’hésitation. Elle a besoin d’entendre
que vous reviendrez.


Le visage totalement inexpressif, Cameron la fixa pendant ce
qui lui sembla une éternité. Puis elle sourit.


— Ils ne fabriquent plus leurs agents comme avant au fbi.


— Non, madame, plus du tout.
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Pour la troisième fois en trois jours, Cameron frappa à la
porte de l’appartement de Blair en se disant que dès qu’elle franchirait le
seuil, sa vie changerait. Chaque fois qu’elle sortait de sa vie confortable,
faite de routine et de règlements, pour entrer dans l’arène de ses relations
avec Blair, elle resserrait le lien entre elles. Ce n’était pas facile, mais
elle ne pouvait nier que c’était ce qu’elle voulait.


Blair lui ouvrit et l’accueillit d’un sourire un peu crispé.


— Bonsoir, dit Cameron sans faire mine d’entrer.


Blair avait l’air fatiguée, ce qui était plutôt inhabituel,
elle avait des cernes et son sourire était un peu triste. Cameron lui caressa
la joue.


— Tu as dormi un peu ?


— Je voulais, mais je n’arrêtais pas de penser.


— Tu devrais essayer, ça va être une longue nuit.


— Je sais.


Elle voulait la faire entrer, elle voulait la garder à l’intérieur,
loin du danger, mais ce n’était pas une option. Cela lui faisait mal de penser
que Cameron n’échangerait jamais ses responsabilités contre sa sécurité, pas
même pour elle. Elle resta là, à attendre, en se demandant ce que Cameron
voulait vraiment, mais rompit finalement le silence.


— Je n’étais pas sûre que tu viendrais.


— Je suis désolée que tu aies pensé cela et que ce soit
si difficile pour toi.


— Non, répondit Blair vivement. Ce n’est pas ce que tu
fais, cela ne l’a jamais été.


— J’aurais pu faire en sorte que ce soit différent.
Entre nous.


— Tu aurais pu ? demanda Blair avec un tendre
sourire.


— Non, je suppose que non. Mais j’aurais souhaité
pouvoir, pour ne pas te faire de mal.


— Ça devrait suffire.


Elle était bien obligée. Cameron pouvait-elle être
différente ? Elle craignait que vouloir la changer signifie la perdre.


— Blair, je veux que tu saches...


— Non, la stoppa la jeune femme d’un doigt sur les
lèvres. Tu n’as rien besoin d’ajouter. Tu veux entrer maintenant ?


Cameron embrassa le bout de son doigt.


— Oui.


— Tu peux rester ?


— Un peu.


— Ce n’est jamais assez.


— Je comprends, mais je ne partirai pas toujours.


Cameron entra, Blair ferma la porte, elles étaient seules.
Elle se blottit contre Cameron et soupira, toutes les pensées qui la
troublaient s’évanouirent.


— Allons au lit, dit-elle. J’ai besoin de te serrer
contre moi.


— Oui, et je dois aussi te parler.


Puis elles se retrouvèrent nues, allongées face à face,
uniquement couvertes d’un fin drap de coton. Lentement elles s’embrassèrent,
chacune explorant l’autre avec de tendres caresses. Elles ne se pressaient pas,
mais se touchaient avec une absolue certitude, comme s’il n’y avait jamais eu
de commencement et qu’il n’y aurait jamais de fin. Elles se conduisirent
mutuellement au bord du précipice, tremblantes et à bout de souffle, prêtes à
tomber.


Blair posa une jambe sur la hanche de Cameron pour s’ouvrir
à elle et la regarda droit dans les yeux.


— Viens en moi.


Cameron glissa sa main entre elles, l’écarta de ses doigts,
caressa son clitoris, la faisant trembler.


— Pas tout de suite.


Cameron la tenait fermement, caressant avec insistance mais
sans précipitation la pointe extraordinairement sensible. Les ongles de Blair s’enfoncèrent
dans son avant-bras, Cameron murmura :


— On a le temps, laisse-moi faire.


Blair respirait à peine, les muscles tendus à craquer,
chaque cellule de son corps concentrée sur la maîtrise du plaisir qui naissait
sous les doigts de Cameron.


— Je t’en prie... fais-moi jouir.


Cameron accéléra le tempo et chaque caresse amena son amante
lentement mais sûrement vers l’orgasme. Elle voyait ses yeux bleus virer au
mauve et perdre leur concentration.


— Je t’aime, dit-elle quand Blair perdit le contrôle et
qu’elle cria, la tête rejetée en arrière.


Elle la pénétra alors, prolongeant les spasmes jusqu’à ce qu’elle
se calme et se blottisse contre elle.


— Tu m’as épuisée...


Cameron l’enlaça.


— C’était le but.


— Laisse-moi récupérer une minute.


Elle se demanda si elle se remettrait jamais, non pas du
plaisir, mais de l’agonie de tant l’aimer.


— Ça va bien, répondit Cameron en l’embrassant sur la
tempe.


— Tu parles, je te sens sur ma cuisse et tu es tout
sauf bien.


Pour appuyer son propos, Blair pressa sa cuisse entre les jambes
de Cameron qui gémit aussitôt.


— C’est pas du jeu...


— Oh mais si, je te l’ai dit, il me fallait une minute,
dit-elle en faisant basculer Cameron sur le dos.


— C’est plus qu’il m’en faut, dit Cameron en riant.


— Pas question, je veux plus de toi.


Et elle lui fit l’amour doucement, avec sa bouche, ses
mains, ses caresses tendres, incendiant son sang, mettant le feu à ses os,
brûlant ses nerfs, embrasant ses sens, jusqu’à ce que Cameron ne puisse plus
que crier son nom.


 


***


 


Elles dormirent une heure et s’éveillèrent ensemble, de l’autre
côté des ténèbres. Elles étaient côte à côte, les mains serrées, les doigts
entrelacés.


— Et maintenant, il se passe quoi ? demanda Blair.


— Ail heures ce soir, Savard et moi partirons sur le
lieu du rendez-vous. Vingt minutes plus tard, Ellen Grant sortira d’ici et
prendra un taxi. Cela ressemblera aux nombreuses fois où tu nous as échappé.
Nous pensons qu’il surveille l’immeuble et qu’il s’assurera que tu es bien
partie et que tu viens seule comme tu le lui as assuré.


— Comment sera-t-il à temps au rendez-vous s’il attend
ici que Grant parte ?


— Il est possible que quelqu’un d’autre surveille ici
et lui fasse passer le message. Il n’a pas besoin d’arriver le premier au rendez-vous,
il n’a pas précisé d’heure exacte, ni d’endroit précis. Il est trop malin pour
ça. Il a juste dit que ce serait près du stand de boissons. Il peut être n’importe
où. Grant devra attendre un signe de lui.


— Pourquoi à cet endroit, à ton avis ?


— Ryan pense qu’il l’a choisi il y a longtemps et je
crois qu’elle a raison. Il était prêt quand tu lui as dit que tu étais d’accord
pour le rencontrer. Il a cité l’endroit et l’heure presque immédiatement. Il
avait déjà dû imaginer qu’un jour tu accepterais. Ryan croit qu’il y a été souvent
et qu’il a peut-être préparé un endroit pour toi.


— Préparé comment ?


Blair frissonna en pensant qu’une personne pouvait avoir des
fantasmes aussi élaborés à son sujet, un peu comme si un inconnu l’avait
touchée alors qu’elle dormait.


Cameron l’attira contre elle.


— Blair, tu n’as pas besoin d’entendre tout ça.


— Je veux tout savoir.


— D’accord, soupira Cameron. Il suivra probablement
Grant là-bas, ou prendra un itinéraire secondaire pour arriver avant elle.
Puisqu’il connaît bien l’endroit, nous pensons qu’il pourra se déplacer
facilement sans se faire repérer. Les snipers et l’équipe de terrain seront en
place quand elle arrivera.


— Mais elle ne va pas vraiment le rencontrer ?


— Non. L’équipe de Doyle et la force d’intervention
auront des détecteurs infrarouges qui verront tout ce qui est plus gros qu’un
rat à plus de cent mètres à la ronde. Ils le localiseront et le maîtriseront.
Le seul rôle de Grant est de quitter cet immeuble, de prendre un taxi et d’entrer
dans le parc. Elle n’ira pas plus loin.


— Et toi et Savard ?


Cameron se tourna vers elle, appuyée sur un coude, et la
regarda droit dans les yeux. La pièce n’était éclairée que par les lumières de
la rue.


— Nous serons là uniquement pour la couvrir, pour nous
assurer qu’elle est en sécurité et pour l’évacuer en cas de nécessité. Nous
serons son escorte.


— C’est tout, Cam ?


— C’est le plan. Je ne vais pas te dire que rien d’inattendu
ne va se produire, mais nous serons très nombreux et la police d’Etat
sécurisera le périmètre. C’est aussi solide que ces choses-là peuvent l’être.


Blair glissa ses doigts dans les cheveux de Cameron et l’attira
tout près de son visage.


— Je ne permettrai pas que tu m’abandonnes.


— Je te jure que ça n’arrivera pas.


— J’ai confiance en ta parole.


Elles scellèrent cette promesse d’un baiser.
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Vingt minutes avant minuit, Blair entra dans le centre de
commande. Momentanément désorientée, elle s’arrêta à la porte. La pièce était
brillamment éclairée et pourtant pratiquement déserte. Les écrans montraient
des images que personne ne regardait ; les chaises vides traînaient devant
des bureaux sur lesquelles gisaient de vieilles tasses de café et des
emballages de nourriture, comme si tout avait été abandonné à la hâte. Ici et
là, on voyait une veste ou un pull laissés sur une chaise. L’atmosphère à
laquelle elle était habituée avait été remplacée par une sorte de chaos vide
qui la rendait nerveuse.


— Mademoiselle Powell ?


Blair sursauta et se retourna. Lindsey Ryan lui souriait,
une tasse de café à la main.


— Je n’arrivais pas à rester là-haut.


— Ce n’est pas étonnant, répondit Ryan avec sympathie.
Vous en voulez ? demanda-t-elle en levant sa tasse.


— Je suppose que vous ne savez pas qui l’a fait ?
J’ai goûté à celui que font certains d’entre eux et c’est une expérience que je
ne veux pas retenter maintenant.


— En fait, je viens juste de le préparer répondit Ryan
en riant. Mac et Felicia sont tous les deux collés à leur console de
communication, ils en ont sûrement besoin.


— J’imagine, murmura Blair en repensant aux longues
heures passées à attendre que Loverboy se manifeste.


Elle s’avança dans la pièce et regarda l’équipement des
communications qui couvrait tout un pan de mur et tout le bureau devant lequel
Felicia et Mac se tenaient. Elle était presque sûre qu’ils n’avaient pas bougé
d’ici depuis des jours.


— Je vais vous croire sur parole alors, dit Blair en
indiquant le café. Je crois que je vais en avoir besoin.


Elles retournèrent vers la petite alcôve où se trouvait la
machine à café et le réfrigérateur. Blair se servit et le goûta du bout des
lèvres. Pas mauvais. Elle s’appuya à la table.


— Rien de neuf ?


— Pas encore. Mac a une ligne directe avec le
commandant Roberts, mais tout ce que l’on sait c’est qu’elle et Savard sont sur
place. (Elle hésita.) Vous savez, d’ici on ne peut pas avoir une vue d’ensemble
et parfois une vision incomplète peut être pire que pas de vision du tout.


En d’autres termes, Ryan voulait la convaincre de partir.


— Vous pensez que ça va mal tourner ?


Elle n’était pas venue plus tôt pour ne pas distraire Cameron
dans ses préparatifs. Elle s’était obligée à s’asseoir dans sa cuisine et à
attendre. Elle avait vu l’horloge arriver à 23 heures, elle s’était imaginé
Cameron mettant son gilet pare-balles, préparant ses armes. A chaque minute qui
passait, son anxiété ne faisait que croître. Elle voulait tant la voir avant qu’elle
ne parte. Simplement pour lui dire... lui dire ce qu’elle ne lui avait pas dit
avant. Je t’aime.


La gorge sèche, elle insista :


— Quelque chose ne va pas ?


— Non, répondit Lindsey tout de suite. Mais j’ai vu
assez de ces opérations pour savoir que ce que je pense qui va se passer n’est
le plus souvent pas du tout ce qui arrive. Ça vous met les nerfs en pelote
quand vous ne pouvez rien y faire.


— Agent Ryan, je doute vraiment qu’il se passe quoi que
ce soit que je n’aie pas déjà imaginé. Et croyez-moi, en ce qui me concerne,
savoir sera bien mieux qu’imaginer. Je ne marcherai sur les pieds de personne,
promis.


Ryan lui toucha brièvement le bras dans un geste de
sympathie et de compréhension.


— Venez avec moi, nous allons attendre ensemble.
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Depuis sa position surélevée, la plate-forme d’une grue
abandonnée, Cameron avait une vue parfaitement dégagée de l’entrée du parc et
du parking devant. Il n’y avait plus de lumière dans ce parc depuis longtemps,
mais la route non loin était bien éclairée et la pleine lune donnait une vision
suffisante pour qu’elle n’ait pas besoin de ses lunettes de vision nocturne.
Elle discernait les contours de quelques bâtiments, les fenêtres cassées et les
portes qui pendaient sur leurs gonds, restes squelettiques du parc délaissé.
Dans les rayons bleutés de la lune, cela ressemblait à un cimetière de
créatures préhistoriques.


Au sol, non loin devant elle, Savard attendait dans l’ombre.
Selon la proposition de Doyle, que Cameron avait acceptée avec réticence, la
jeune femme était en première position. Tout en guettant l’apparition d’un
véhicule ou un mouvement, même furtif, dans le parc, elle scannait toutes les
fréquences, écoutant l’habituel litanie des équipes qui donnaient leur
position. Sporadiquement, Doyle demandait si l’équipe d’interception était bien
prête. Il était possible que leurs échanges soient écoutés, mais elle doutait
que Loverboy ait déjà eu le temps de se verrouiller sur leurs fréquences, même
s’il était déjà sur place.


Elle regarda de nouveau sa montre. Elle allait arriver d’un
instant à l’autre.


 


***


 


Ellen Grant regarda le parking désert par la vitre du taxi.
Elle ne pouvait voir Stark qui était couchée sur le plancher de la voiture pour
que personne ne l’aperçoive depuis l’extérieur. Elle ouvrit la portière.


— Merci pour le petit tour, les gars.


— Quand tu veux. Tu n’auras qu’à crier et on te ramène,
ok, Cendrillon ?


— Bien compris, répondit Grant en sortant de la
voiture.


Le taxi s’éloigna tandis qu’elle regardait autour d’elle
pour se repérer. L’arche d’entrée était à une quinzaine de mètres à sa gauche,
les portes métalliques légèrement entrouvertes. Au-delà, c’était l’obscurité.
Il y avait des matériaux de construction posés en tas sur le parking un peu
plus loin, en dehors de ça, rien, et pas le moindre indice d’une présence
humaine.


Une voix calme murmura à son oreille :


— On vous a en visuel, Grant.


Son anxiété disparut aussitôt qu’elle entendit Roberts.


— Compris.


— Allez vers les portes, ordonna Doyle. Tout est ok
pour l’approche jusqu’au point de rendez-vous.


Roberts répéta l’ordre :


— Allez jusqu’aux portes et pas plus loin. Regardez à l’intérieur
et donnez-nous un visuel.


Grant avança lentement.


— Je peux voir la galerie marchande maintenant, leur
dit-elle à voix basse en poussant la lourde porte d’acier. Le sol est jonché de
détritus, de bouts de bois, de parpaings... il y a des engins de construction
un peu partout, certains sont assez gros pour dissimuler quelqu’un.


Elle regarda autour d’elle pour localiser le bâtiment qu’avait
désigné Loverboy et qui devait être le lieu du rendez-vous. Le stand de
boissons, la pancarte pendante sur la porte, était à une soixantaine de mètres
sur sa gauche.


— Aucun signe d’activité.


— Nous n’avons rien repéré sur les détecteurs
thermiques. Il n’y aucune preuve de présence humaine, lui dit Cameron. Avancez
lentement mais n’entrez pas – je répète – n’entrez pas dans le bâtiment.
Vérifiez uniquement le périmètre.


Regardant de droite à gauche, Grant progressa lentement.
Elle essayait d’ignorer la sueur froide qui ruisselait le long de son dos sous
son lourd gilet pare-balles. Elle avait particulièrement conscience de la
vulnérabilité de sa tête qui n’était protégée par rien et du fait que le gilet
qu’elle portait pouvait être transpercé par certaines munitions que l’on
trouvait facilement sur internet. Elle savait aussi que les engins de
construction métalliques pouvaient servir de bouclier contre les détecteurs
thermiques si l’on savait comment s’y prendre.


Elle devait faire confiance à Doyle et à ses techniciens et
croire qu’ils avaient parfaitement vérifié la zone. Elle se concentra sur la
nuit calme et immobile autour d’elle.


Rien.


S’il n’y avait pas eu la voix de Cameron, elle aurait pu
penser qu’elle venait de se réveiller d’un rêve au beau milieu d’un monde
inhabité. Elle ne se souvenait pas de s’être jamais sentie aussi seule.


 


***


 


— Rien ? demanda Doyle à l’un de ses hommes.


Ils étaient installés dans un entrepôt juste à côté du parc.
De là, Doyle pouvait diriger toutes les opérations.


— Rien à part le leurre. Pas un chat.


— Quelqu’un devrait dire au type de la police d’Etat de
s’éloigner, remarqua quelqu’un d’autre. Je vois des mouvements, ils sont
presque au même niveau que nos hommes.


— Amateurs, ricana Doyle. Ils essaient d’avoir un petit
bout de la gloire. Ça doit être super chiant de se trimballer dans leurs
petites voitures ridicules pour arrêter des chauffards toute la journée.


Tous éclatèrent de rire.


— Je suppose qu’on devra les amadouer si notre type
sort de son trou près d’eux, ajouta Doyle, dégoûté.


Il regarda sa montre et passa sur la fréquence de Grant.


— Cinq minutes, Grant, s’il ne se montre pas d’ici là,
je veux que vous entriez dans le bâtiment. S’il est dans le coin, il attend
sûrement que vous fassiez le premier pas.


 


***


 


Cameron entendit l’ordre de Doyle et ses cheveux se
dressèrent sur sa nuque. Quelque chose clochait. Lindsey était sûre que
Loverboy viendrait, sinon tout cela n’aurait ni queue ni tête.


S’il ne voulait pas établir de contact physique avec Blair,
il avait mis en place un stratagème bien compliqué pour qu’elle soit en terrain
découvert. Le magasin de boissons était l’endroit idéal pour tendre un piège. S’il
voulait la tuer, ce serait là qu’il le ferait. D’une façon ou d’une autre, il
voudrait pouvoir tout observer.


Il était là, et ils ne le voyaient pas. Et Ellen Grant était
déjà bien trop exposée.


— Doyle, dit-elle sur la fréquence privée, si nous ne
pouvons le localiser, nous ne pouvons pas laisser Grant entrer seule. Nous ne
se serons pas là pour la couvrir, l’endroit peut être piégé.


— Il n’a pas fait tout ça simplement pour la tuer,
répondit-il sans cacher son ennui. Il se montrera une fois qu’il sera sûr qu’elle
est bien venue pour le rencontrer. Je ne veux pas en débattre cent sept ans,
Roberts. Elle y va.


Cameron entendit le clic de fin de transmission. Il allait
faire ce qu’il avait prévu depuis le début. Il appâtait le piège et il se
servait de Grant pour ça.


— Grant, dit-elle brusquement, n’entrez qu’à mon
signal. Vous me recevez ? Grant ? Grant !


 


***


 


Blair fixait un écran vide, l’esprit bien loin d’ici. Elle
essayait d’imaginer ce que ressentait Ellen Grant, seule dans l’obscurité, face
à un homme qui avait déjà tué. En dépit de son inquiétude pour elle, dans son
cœur, elle espérait qu’il viendrait et que ce cauchemar prendrait fin.


Elle pensait aussi à Cameron qui couvrait Grant et la
protégeait. Si quoi que ce soit arrivait à quelqu’un sur qui elle devait
veiller, jamais elle ne se le pardonnerait. Ce serait comme une nouvelle cicatrice
qui ne se refermerait jamais.


Elle ne voulait pas que cela se produise pour des raisons
purement égoïstes. Elle craignait que Cameron ne se renferme. Si cela arrivait,
elle perdrait ce qui lui était essentiel, ce dont elle avait le plus besoin.
Personne n’avait jamais été capable de la toucher au travers des barreaux de sa
prison invisible, seule Cameron avait réussi. Personne d’autre ne l’avait même
jamais vue comme Cameron la voyait. Elle ne pouvait plus se passer d’elle et de
ce qu’elle lui apportait. Sans elle, elle serait de nouveau désespérément
seule.


Depuis combien de temps les mots étaient-ils apparus sur l’écran
avant qu’elle les voie ? Elle n’en savait rien mais elle sursauta et
écarta sa chaise comme si elle pouvait échapper à ce qu’elle voyait.


— Oh, mon Dieu...


Aussitôt, Mac, Felicia et Lindsey se tournèrent vers elle.


— Quoi ? demanda Mac.


Elle répondit d’une voix tremblante :


— Je ne suis pas sûre... regardez ce qui vient d’apparaître
à l’écran.


Les trois autres se précipitèrent pour lire le message.


 


Aigrette, tu es là ?


— C’est lui ? souffla la jeune femme. Ça peut être
un message envoyé plus tôt ?


Lindsey se concentrait. Mentalement, elle évaluait tout ce
qu’elle savait de lui, formant rapidement des théories qu’elle rejetait
aussitôt, essayant d’entrer dans son esprit dérangé.


— Ça peut être un complice ? demanda Mac.


— Non, c’est lui répondit Ryan. Il ne laisserait
personne d’autre la contacter.


— Que dois-je faire ?


— Si elle répond, il saura qu’elle n’est pas au parc d’attractions.


Lindsey fixa la question sur l’écran et fit le compte de
leurs options en tentant de prédire leurs conséquences. C’était presque
impossible pour quelqu’un de rationnel de prévoir les actions d’un homme à l’esprit
malade. Mais elle avait été entraînée à le faire, elle était leur meilleure
source d’informations.


— Lindsey ? Je dois avertir le commandant, à vous
de jouer.


— Répondez, dit-elle à Blair calmement.


Les mains tremblantes, elle tapa oui.


 


J’ai toujours su que tu ne viendrais pas.


 


— Demandez-lui où il est, dit Lindsey les yeux rivés à
l’écran.


Blair tapa sa question.


 


Je les vois qui me cherchent.


 


— Nom de Dieu ! s’exclama Mac.


Immédiatement il bascula sur la fréquence de Cameron.


— Nous sommes en communication avec le sujet !
Vous êtes découverts – je répète – vous êtes découverts !


Cameron n’hésita pas un instant.


— Grant, évacuez les lieux ! Maintenant !


Elle passa sur la fréquence de Stark.


— Extraction du leurre, maintenant !


Elle changea encore de fréquence.


— Doyle, on est repérés, il nous a en visuel, on doit
évacuer.


Personne ne répondit. Elle passa frénétiquement sur toutes les
fréquences, mais rien, personne.


Elle se redressa et sauta de la plate-forme pour rejoindre
Savard au sol.


— Vous voyez quelque chose ?


Le visage fermé, Savard répondit :


— Commandant, je ne la vois plus. Je n’ai rien, sur
aucune fréquence, toutes les communications sont en rideau.


— Merde ! Il a coupé nos com’. On va la chercher.


Elles se concertèrent brièvement du regard, puis elles
partirent en courant vers les portes du parc en ruines, et au-delà, dans les
ténèbres.


En passant l’arche, Cameron tenta encore une fois de joindre
Grant ou Doyle, mais il n’y avait que le silence. Elle regarda devant elle,
sans rien voir de plus que les silhouettes vagues des restes abandonnés du parc
sous le ciel bleuté.


— Savard, chuchota Cameron. Allez à droite et couvrez
nos arrières, s’il est ici, il suivra l’une d’entre nous, inutile de lui offrir
une cible comme à la foire.


Savard disparut dans l’ombre.


Le bâtiment n’était plus qu’à une cinquantaine de mètres, il
lui faudrait à peine une minute pour arriver. Soixante secondes...


Où est Grant ?


Cameron leva les yeux vers la colline, elle se serait
positionnée à cet endroit si elle avait commandé l’assaut. L’endroit le plus
propice pour avoir une vue de tout ce qui se passait dans le parc était sur le
toit de l’un des bâtiments encore debouts, mais Doyle et ses hommes avaient
passé la zone au peigne fin et ils ne l’avaient pas vu. Elle aussi regarda
attentivement toute la zone alentour, mais rien.


Putain, mais où il est ?


Elle y était presque. Toujours aucun signe de Grant. La nuit
était étrangement calme, elle n’entendait rien à part son cœur qui battait à
tout rompre. Elle se mit à courir, sa peau se couvrit de sueur, elle avait la
chair de poule. Elle crut voir une silhouette dans l’ombre à l’angle du stand.
Elle leva son arme, ralentit, écarquilla les yeux pour essayer de distinguer
quelque chose malgré l’obscurité.


Là ! Viens plus près...


Elle se figea, son doigt pressant déjà la détente, quand du
coin de l’œil elle aperçut un autre mouvement sur sa droite. Elle tourna
brusquement la tête, juste à temps pour voir l’une des nacelles de la grande
roue qui oscillait tout en haut, comme suspendue dans l’air, simplement retenue
par un rayon de lune.


— Savard ! appela-t-elle.


Inutile de baisser la voix, elle était totalement exposée et
sans défense. S’il voulait lui tirer dessus, elle ne pouvait rien faire pour se
protéger. Au moins pourrait-elle éviter qu’il leur échappe encore.


— Il est sur la grande roue ! Foncez !


Au même moment, Grant sortit du bâtiment et l’appela.


—Il n’y a personne là-dedans, Commandant !


Le hurlement d’avertissement de Cameron se perdit dans la
nuit quand tout le bâtiment se désintégra au milieu d’une énorme boule de feu et
de milliers de débris.


 


***


 


Une tornade brûlante frappa Savard dans le dos et la
souleva, la projetant au sol plusieurs mètres plus loin. Elle rentra la tête
dans les épaules et se roula en boule pour se protéger du souffle. Elle se
releva, indemne. Par miracle, elle tenait encore son arme. Elle se refusa à
penser à ce qui venait de se passer, elle ne pouvait pas penser
maintenant à Grant et Roberts, il fallait qu’elle se concentre sur un seul
objectif : attraper ce malade.


En approchant de la grande roue, elle vit une silhouette
mince descendre agilement le long de la structure métallique. Elle était à
quarante-cinq, peut-être cinquante mètres, elle n’était pas sûre de pouvoir l’atteindre,
surtout de nuit. S’il touchait le sol, il disparaîtrait dans la jungle de
morceaux de ferrailles torturées et de bâtiments effondrés.


Elle tenta encore de joindre Doyle et l’équipe d’intervention
des SWAT, mais sans résultat. Les communications étaient toujours HS. Ils
étaient probablement en chemin, mais ils ne seraient jamais là à temps.


Courant à perdre haleine, elle le vit qui touchait le sol.
Elle hésita un quart de seconde, il portait un uniforme.


C’est un homme de Doyle ? Qu’il aurait envoyé sur
cette position sans rien nous dire ? Ou un flic qui se serait trop approché
du périmètre ?


Il se tourna vers elle et elle réalisa aussitôt son erreur,
mais cette seconde d’hésitation fut une seconde de trop. Il tira. Le temps d’un
flash, elle était touchée et tombait, une horrible douleur lui déchirant l’épaule.


Merde... C’était bien plus douloureux que ce qu’elle
avait imaginé. L’impact la fit tourner et tomber comme une bûche sur le dos.
Elle avait le souffle coupé. Quand elle put de nouveau respirer, elle retint un
cri de douleur. Elle s’obligea à faire le vide dans son esprit.


Salaud.


La douleur se transforma en vague de haine. Elle était
furieuse qu’il lui ait tiré dessus et de s’être laissé avoir si facilement.
Elle se releva et repartit à sa poursuite.


Son bras gauche pendait, inutile, mais la main droite qui
tenait l’arme fonctionnait encore parfaitement. Elle le vit de dos sauter
agilement par-dessus un tourniquet devant un manège. Il allait disparaître dans
une seconde. Sa vue commençait à se brouiller, c’était une course contre la
montre, son bras était trempé de sang, elle pouvait le sentir couler le long de
ses doigts. Elle se mit à genoux en position de tir et fit feu.


La seconde explosion fut encore plus violente que la
première. Cette fois, le souffle gigantesque la propulsa dans l’oubli.
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Mac faisait tout son possible pour rétablir les
communications mais personne ne lui répondait.


— Commandant ? Stark ?


Blair continuait de taper des messages à Loverboy sur son
clavier, sans plus de résultat.


Ils avaient tous des têtes d’enterrement autour d’elle et le
silence qui régnait lui faisait froid dans le dos. Elle perdit complètement son
sang-froid.


— Qu’est-ce qui se passe, bon Dieu ?


— Toutes nos communications sont coupées, répondit Mac.
Loverboy émettait probablement via une connexion sans fil depuis le site du
rendez-vous. Il est là-bas et il sait que vous n’y êtes pas.


Blair se dressa soudain, tout son corps pris de tremblements
irrépressibles.


— Quelqu’un ferait bien de trouver maintenant ce qui se
passe là-bas, ou j’y vais moi-même !


Lindsey posa une main douce sur son bras, comme si elle
craignait de l’effrayer.


— Nous aurons rapidement des nouvelles, laissez une
minute à Mac.


Mac changea de fréquence et essaya d’augmenter la puissance
du signal.


— Stark, tu m’entends ? Stark, merde !
Réponds !


Il y eut des grésillements puis une transmission déformée. D’abord,
Blair n’entendit que des fragments de phrases, suffisants tout de même pour lui
couper les jambes. Elle chercha sa chaise et se laissa tomber lourdement.


— ...explosions ... coups de feu ... agents à terre...


— Qui ? demanda-t-elle d’une petite voix.


Elle cherchait une réponse sur le visage de ses compagnons.


— Mac, demandez-leur qui, insista-t-elle.


— Stark, tu peux préciser ? demanda Mac avec
anxiété.


Il serra les poings, se concentrant sur la réponse. Des
crachotements encore, puis :


— ... évacuer les blessés... vous recontacterai.


Il n’y eut plus que le silence, un silence si profond qu’ils
restèrent immobile, sans pouvoir se regarder, témoins impuissants de ce
cauchemar. Blair ferma les yeux, étonnée de sentir son cœur battre alors qu’elle
avait l’impression d’être morte à l’intérieur.


Le silence glacé fut rompu par la sonnerie du téléphone. Ils
le regardèrent tous puis Mac décrocha.


— Phillips.


Blair scrutait son visage avec appréhension, espérant y
trouver un signe qui lui dirait que sa peur était irraisonnée, mais l’expression
de Mac n’indiquait rien. Il reposa le combiné et se leva.


— C’était Fielding. Les ambulances sont en route avec
les blessés vers l’unité de traumatologie de Beth Israël.


— Qui ? demanda Blair. Dites-le moi... je vous en
prie.


Elle était prête, pensait-elle, à entendre son nom.


— Je n’en sais encore rien, répondit-il en cherchant sa
veste autour de lui. Mais Stark est en route avec l’une des ambulances, je
suppose donc qu’il y a certains des nôtres parmi les blessés. Je vous appelle
dès que j’en sais davantage, ajouta-t-il en allant vers la porte.


— Vous plaisantez ? répliqua-t-elle aussitôt en
lui bloquant le passage. Je vais avec vous.


Mac s’arrêta net.


— J’ai bien peur que ce soit impossible. Je n’ai pas
suffisamment d’agents pour assurer votre protection, je ne peux pas...


Elle se félicita de ne pas se mettre à hurler, et répondit
du même ton calme que celui de Mac :


— Mac, soit vous m’emmenez, soit je prends un taxi,
mais il est absolument hors de question que je n’y aille pas.


— Il a raison, vous savez, intervint Felicia Davis.
Nous sommes coupés de tout et nous ne savons même pas si ce dingue a été
arrêté. Ce n’est pas sûr. Si Mac vous laisse sortir, le commandant voudra
ses... euh... sa tête. Ça va être le chaos.


Blair sourit presque en imaginant la réaction de Cameron.
Davis avait raison, elle serait probablement furieuse. Et là, elle réalisa qu’elle
pourrait très bien ne plus jamais la revoir. Un endroit noir et glacé en elle
commença à saigner. Elle ne put dissimuler sa douleur quand elle parla.


— Je m’assurerai que Cameron sache que c’est moi qui ai
insisté.


C’est peut-être la fêlure dans sa voix lorsqu’elle prononça
le nom de Cameron qui fit changer Davis d’avis, ou bien la certitude qu’elle
irait à l’hôpital sans protection s’il le fallait, quoi qu’il en soit, elle dit
gentiment :


— Mac, nous sommes trois ici, c’est suffisant pour
aller jusqu’à l’hôpital. Une fois là-bas, je suppose que nous retrouverons le
reste de l’équipe.


Blair lui adressa un regard reconnaissant.


Mac se laissa fléchir, surtout parce qu’il ne pouvait pas
empêcher Blair de sortir si elle le voulait. Et puis elle irait de toute façon.


— Très bien, allons-y.


 


***


 


Tout ce qu’elle vit par la vitre de la voiture en arrivant,
ce fut une noria d’ambulances garées n’importe comment devant les urgences. Les
gyrophares des véhicules se reflétaient étrangement dans la porte vitrée de l’hôpital.


Des infirmières, des médecins, des agents fédéraux et des
policiers couraient dans tous les sens autour des ambulances et des voitures de
police. Elle chercha dans la foule la silhouette qu’elle espérait trouver, mais
elle ne la vit pas.


Tu n’as pas intérêt à me faire ça, Cam, ne me laisse pas
maintenant.


Elle retint son souffle en réalisant que des journalistes et
des photographes étaient déjà sur place. Le temps que Felicia lui ouvre la
portière, elle s’était composé un visage neutre. Dès que les journalistes la
virent, ils se précipitèrent vers elle. Elle passa devant eux la tête haute, sans
leur jeter un regard, et sans faire de commentaire.


Les agents près d’elle se rapprochèrent, Mac à sa droite,
Lindsey à sa gauche et Felicia qui ouvrait le chemin. Quand ils atteignirent la
porte vitrée de l’entrée des urgences, un énorme garde de la sécurité de l’hôpital
leur bloqua le passage.


— Désolé. Vous ne pouvez pas entrer.


Mac lui montra son badge, mais l’attention du garde se
focalisa sur Blair. Il ouvrit des yeux ronds.


— Mademoiselle Powell ! Je... euh... je ne vous
avais pas reconnue, désolé. Je vais faire venir une équipe pour vous escorter.


— Non, répliqua Mac sèchement. Ce ne sera pas
nécessaire. Pouvez-vous simplement nous indiquer la zone de triage ?


Il avait autant besoin d’un coup de main d’amateurs que d’un
coup de pied aux fesses.


La détermination dans le regard de Mac n’incita pas le garde
à insister.


— Oui, monsieur. Vous allez tout droit, vous passez les
portes automatiques et c’est au fond du couloir. C’est la foire là-bas.


Ils avancèrent et se retrouvèrent dans la relative tranquillité
de la zone des admissions. La presse n’avait pas encore trouvé le moyen d’entrer,
cependant il y avait foule, surtout des membres des forces de police, par
petits groupes, des chariots d’équipements et des infirmiers. En baissant les
yeux sur le sol, Blair vit des traînées cramoisies sous les roues des
brancards, c’était du sang.


— Oh, mon Dieu...


Lindsey lui jeta un regard inquiet.


— Nous allons trouver un endroit plus calme et attendre
que Mac trouve les autres, dit-elle.


— Oui, il y a encore beaucoup trop de monde ici.
Retournons vers la zone de soins et je verrai ce que je peux découvrir.


Il se sentait un peu confus. Et inquiet. Le fait qu’il n’ait
pas de nouvelles de son équipe ne laissait rien présager de bon.


Lui et Ellen travaillaient ensemble depuis des années, même
avant d’entrer dans l’équipe d’Aigrette, ils étaient amis et il aimait bien
Renée Savard. Quant au commandant... ses sentiments à son sujets étaient un peu
trop compliqués à expliquer. Il ne pouvait tout simplement pas imaginer qu’il
lui soit arrivé quelque chose. Pas encore.


Ils passèrent les lourdes portes grises portant la mention « Traumatologie
– Accès réservé au personnel uniquement », et Mac fut immensément soulagé
de voir un visage connu qui attendait à côté d’une des salles de soins.


— Stark !


Ils se précipitèrent vers elle. Stark les regarda,
silencieuse, les yeux vitreux. Il y avait du sang sur sa chemise, ses mains et
son visage. Avant qu’elle puisse dire quoi que ce soit, elle fut obligée de s’écarter
alors qu’une équipe sortait de la salle derrière elle, poussant un brancard sur
lequel était posé un respirateur portable, des poches de sérum physiologique,
de sang et un défibrillateur cardiaque.


A peine reconnaissable au milieu de tout cet équipement,
Renée Savard gisait sur le brancard. Blair aperçut rapidement son visage livide
et ses yeux clos alors qu’ils passaient près d’elle en courant vers les
ascenseurs au fond du couloir.


Stark suivit l’équipe, mais une infirmière lui prit
gentiment le bras et lui murmura quelques mots. Un instant plus tard, Savard
disparaissait dans l’ascenseur. Les épaules de Stark se voûtèrent et elle s’effondra
contre le mur.


Mac se précipita vers elle.


— Stark ! Que s’est-il...


— Mac, attendez, dit Blair rapidement. Je vais lui
parler.


— Très bien, dit-il en se tournant vers Felicia. Vous
surveillez Aigrette. Je vais chercher quelqu’un qui m’expliquera ce qui se
passe ici.


Blair posa ses deux mains sur les épaules du jeune agent et
la regarda droit dans les yeux.


— Paula, vous êtes blessée ? Vous êtes couverte de
sang.


— C’est le sien, répondit-elle d’une voix à peine
audible.


Ses yeux rencontrèrent ceux de Blair, un monde d’horreur se cachait
sous la surface sombre de son regard. Elle balbutia :


— Il y en avait tellement... j’ai essayé... du mieux
que j’ai pu. Ça ne voulait pas s’arrêter.


— Vous êtes sûre que vous n’êtes pas blessée ?


Paula regarda le sang sur ses mains, les tournant d’un côté
et de l’autre.


— Oui.


— Paula, où est Cameron ? demanda Blair en tentant
de rester calme. Agent Stark ?


Faites qu’elle soit ici, faites qu’elle aille bien.


Stark était en état de choc, mais Blair craignait de perdre
les pédales si personne ne lui disait rien et de se mettre à hurler le nom de
Cameron en courant dans les couloirs. Elle était au bord de la crise de nerfs
et elle avait peur de ne pas pouvoir se calmer si elle craquait maintenant.


— Paula, je vous en prie...


— Je crois... je crois...


Mais elle perdit le fil. Elle était obnubilée par la vision
de Renée quand elle l’avait trouvée, de son extrême pâleur, de la mare de sang
autour d’elle, de son corps glacé quand elle l’avait serrée dans ses bras. Elle
l’avait tenue contre elle jusqu’à ce que l’équipe médicale arrive.


Elle hésita, la gorge serrée ; elle essayait de
contrôler les battements frénétiques de son cœur et les tremblements dans ses
jambes. Elle prit une profonde inspiration.


— Grant et le commandant étaient tout près de l’explosion.
Je ne les ai pas vues mais d’après ce que je sais, elles ont été toutes les
deux transportées ici. Grant est en chirurgie, je crois. Je ne sais pas pour le
commandant.


Tout près de l’explosion... pensa Blair en fermant
les yeux. Non. Elle est en vie. Il le faut. Ils ne l’auraient pas amenée ici
sinon, n’est-ce pas ?


— Merci.


Elle se tourna vers les deux agents derrière elle.


— Agent Davis, pourriez-vous emmener l’agent Sl.uk
quelque part où elle pourrait s’allonger et se reposer un peu’


— J’y vais, dit Lindsey Ryan à Davis. Vous devriez rester
avec Mlle Powell jusqu’à ce qu’on en sache plus.


Et que les agents du Secret Service se montrent enfin
< >Il sont-ils tous passés, bon sang ?


Elle passa son bras autour des épaules de Paula et Mac qui
revenait au pas de course.


— J’ai trouvé Fielding, annonça-t-il le souffle court.
Tout ce qu’il sait, c’est que Savard est en chirurgie dans un état critique,
une balle dans l’épaule.
La balle est passée
juste à côté du gilet
et elle s’est vidée de
son sang. Tu parles d’un coup de pas de chance. Grant est inconsciente avec une
fracture du crâne et un collapsus pulmonaire, elle est en soins intensifs. Le
commandant est...


Il s’arrêta et le cœur de Blair également.


Ne le dis pas Mac, ne dis pas ça, surtout pas...


— Blair.


Elle se retourna brusquement. Cameron était là, à quelques
mètres. Elle ne pensa à rien, ni aux agents fédéraux, ni aux journalistes, ni
au public, elle se précipita vers elle.


Cameron lui ouvrit les bras et la serra contre elle de
toutes ses forces. Blair tremblait. Cameron lui murmura à l’oreille :


— Je vais bien, tu m’entends ? Je vais bien.


Blair n’osa pas parler de peur d’éclater en sanglots, elle
hocha simplement la tête. Elle aurait voulu l’embrasser, mais elle ne pouvait
pas. Pas ici, pas au milieu de tous ces gens. Elle n’avait pas perdu la tête à
ce point-là et la solidité du corps de Cameron contre elle la rassurait et la
calmait.


Trop vite à son goût, Cameron s’écarta ; et la laisser
partir fut la chose la plus difficile qu’elle eût à faire de sa vie. Tout son
corps souffrait de ne plus la sentir contre elle, ses mains voulaient la
toucher pour s’assurer qu’elle était bien là. Pour s’assurer qu’elle ne l’avait
pas perdue.


— Tu es blessée ? demanda-t-elle en la regardant
sous toutes les coutures. Tu es blessée, n’est-ce pas ?


Cameron était livide et ses yeux habituellement clairs
étaient un peu flous. Elle avait abandonné sa veste et son gilet pare-balles,
sa chemise était trempée de sueur, noire de terre et de poussière et peut-être
même de sang. Une rage folle serra le ventre de Blair. Pas contre Cameron, ni
son travail, mais contre le malade qui avait essayé de lui prendre cette femme.
Elle aurait voulu le tuer.


— Cam ? Est-ce que tu es blessée ?


Cameron s’abstint de secouer la tête pour répondre. Elle
avait le vertige, ses oreilles sifflaient et elle craignait de tomber si elle
bougeait trop vite, ou de vomir à nouveau.


— Pas trop. Des bleus et des bosses. Un bon coup sur la
tête. Je vais être un peu sourde pendant un moment.


— Qu’est-ce que tu as exactement ? demanda Blair,
soupçonneuse.


Cameron restait immobile et elle avait ce regard vague que
Blair ne lui connaissait pas. Avant qu’elle lui réponde, elle ajouta :


— Si tu me racontes des salades, je vais chercher le
médecin pour le lui demander moi-même.


— Une commotion mineure, répondit finalement Cameron
avec un soupir. Rien de bien méchant.


— Et ils t’ont laissée partir ?


— Pas exactement... Je suis sortie contre avis médical.


Elle ne pouvait en vouloir à Blair d’être en colère, elle se
félicitait toutefois que la jeune femme n’ait pas assisté à la consultation
quand le médecin avait tenté de la convaincre de rester une nuit en
observation. Là, elle aurait vraiment eu des problèmes.


— Mais enfin, Cameron ! Ne me fais pas ça, bon
Dieu !


Elle parlait aussi bas que possible, consciente que les
autres n’étaient pas bien loin.


— J’ai des choses à faire, répondit-elle en lui prenant
la main. J’ai deux agents gravement blessés. Il faut que je contacte les
familles, que je contacte mes supérieurs. Il faut que je voie les autres
agents, il faut que je sois présente.


A contrecœur, Blair relâcha sa main. Elle prit une lente
inspiration et compta jusqu’à dix.


— Tu peux me promettre que si tu te sens mal, tu
laisseras le médecin t’examiner ? Promets-le-moi.


— Je le ferai, je te le promets, assura Cameron avec
une pointe de soulagement.


Blair n’insista pas, c’était sans doute le mieux qu’elle
puisse obtenir, et elle lui faisait confiance pour ne pas lui mentir.


— Quand tout sera sous contrôle, tu te reposeras ?


— D’accord. Tu veux bien que Mac te ramène à la maison
maintenant ?


— J’aimerais attendre d’avoir des nouvelles d’Ellen et
de Renée.


Cameron regarda autour d’elle et vit son équipe rassemblée.


— Bien sûr. Je vais envoyer Fielding chercher une pièce
où tu pourras attendre. Je te préviens dès que j’ai du nouveau.


— Merci. Et prends soin de toi, Commandant.


— Je le ferai, dit-elle en se perdant un instant dans
la profondeur de ses yeux. Je suis heureuse que tu sois là, tu sais.


— Tant mieux, parce que rien n’aurait pu m’empêcher de
venir.


 


***


 


Quatre heures plus tard, Cameron entrait dans le centre de
commande. Elle regarda le reste de son équipe. La plupart n’étaient pas rentrés
chez eux, ils avaient tous été volontaires pour prendre des tours de garde
supplémentaires entre ici et l’hôpital. Comme elle s’en doutait, Stark était
parmi eux. Elle était pâle et visiblement secouée, elle avait ce regard hanté
qui ne la quitterait pas de sitôt.


— En salle de conférences.


Debout en bout de table comme si souvent auparavant, elle
regarda chacun de ses agents tour à tour.


— Pendant que j’attendais des nouvelles de vos
collègues, j’ai passé quelques coups de fil et Davis a fait des recherches dans
les bases de données pour dégoter des informations. Je vous donnerai ce que j’ai.
C’est un rapport préliminaire loin d’être officiel jusqu’à ce que je sois
débriefée à Washington, c’est clair pour tout le monde ?


Ils hochèrent la tête, tous concentrés sur elle. Elle sourit
froidement.


— On l’a eu.


Malgré la lassitude générale, les acclamations fusèrent,
mais leur triomphe était terni par les pertes qu’ils avaient subies.


Le visage grave, elle donna à Mac un fax en noir et blanc
tiré d’un dossier où l’on voyait la photo d’un homme en uniforme.


— L’officier James Benjamin Harker, police d’Etat. Il y
a dix ans, il faisait partie de la garde du gouverneur Powell.


Un silence abasourdi s’ensuivit puis Stark siffla entre ses
dents :


— Salopard !


— Je ne peux pas le croire, dit Mac en regardant
longuement la photo. Pourquoi n’avons-nous pas su avant ? Les enquêtes sur
les anciens membres de la sécurité de la famille auraient dû faire remonter ce
type à la surface.


— Ce que je vais vous dire doit rester confidentiel,
répondit Cameron, elle-même assez remontée. Apparemment, l’unité d’enquête du fbi a fait cette enquête juste après qu’Aigrette
a reçu les premiers e-mails. C’était avant qu’ils nous informent de leur
opération. Ils auraient dû vérifier le parcours de toutes les personnes
assignées à la sécurité de la famille à un moment ou à un autre.


— Bien sûr, ils ont enquêté sur chacun d’entre nous,
dit Mac avec amertume.


— Je n’ai pas pu parler à Doyle de tout ça. Il est
soudainement injoignable depuis le fiasco au parc d’attractions. Apparemment,
ils ont enquêté sur l’équipe actuelle mais pas sur les personnes chargées de la
sécurité d’Aigrette quand son père était gouverneur. Harker, alias Loverboy,
était l’un d’entre eux.


Fielding releva vivement la tête.


— Ça veut dire que ce cinglé la surveillait depuis plus
de dix ans ?


— Ryan dit que c’est possible.


Le fait qu’il voulait tuer Blair n’était qu’une partie de ce
qui rendait ce type vraiment répugnant. Elle était malade rien qu’à l’idée que
ce psychopathe surveillait Blair depuis qu’elle était adolescente. Et le pire,
c’est que tout pouvait très bien recommencer, Blair ne serait jamais à l’abri
de l’obsession maladive d’un autre dingue. Elle décida de se concentrer sur ce
qu’elle avait à faire maintenant, d’en finir ici et de trouver le temps de se
reposer pour que son horrible mal de tête cesse enfin.


— Quoi qu’il se soit passé, le fbi devra nettoyer son propre merdier.


— Ouais, d’accord, mais en attendant c’est nous qui
avons payé le prix fort pour leurs conneries. D’abord vous, puis Jeremy et
maintenant Grant ! s’exclama Mac.


Cameron ignora la remarque de Mac même si intérieurement
elle abondait dans son sens.


— Des nouvelles des blessés maintenant.


D’après ce qu’elle avait appris quand elle avait eu Stewart
Carlisle au téléphone, Doyle s’arrogeait tout le crédit de la « réussite »
de la mission. Elle n’allait pas se battre sur ce point avec le fbi, parce que c’était bien Savard qui
l’avait eu. La gloire n’avait rien à faire dans cette histoire, tout ce qui
importait c’était que Blair ne soit plus en danger, du moins pour le moment. De
cela, elle serait éternellement reconnaissante à Renée Savard. Le fait que
Doyle ait pratiquement fait tuer Grant était une autre affaire et elle n’était
pas prête de l’oublier.


Elle prit une inspiration pour tenter de s’éclaircir les
idées, elle avait du mal à se concentrer.


— Grant s’est réveillée et vous fait dire que vous n’avez
pas intérêt à toucher à son bureau. Elle dit aussi qu’elle saura si le moindre
stylo disparaît. (Quelques sourires éclairèrent les visages fatigués.) Ils la
gardent à l’hôpital encore cinq ou six jours, elle sera de retour parmi nous
dans six semaines si son prochain scanner cérébral est ok.


Elle lança un regard rapide à Stark.


— Savard est sortie de chirurgie, elle est toujours
inconsciente en soins intensifs. Les chirurgiens sont optimistes. Elle a perdu
beaucoup de sang, mais d’après eux aucun organe vital n’a été lésé. En l’absence
de complications dans les prochains jours, elle devrait se remettre
complètement.


Elle les regarda tous un à un.


— On lui doit beaucoup. Elle n’a pas hésité une seconde
et, même après avoir été touchée, elle a réussi à arrêter ce type. Personne ne
sait encore exactement ce qui s’est passé et il va falloir des semaines pour
finir les analyses de la scène de crime. Nous pensons qu’il trimballait sur lui
une autre bombe qu’il projetait de poser ailleurs.


Ils parurent surpris.


— Le chef de l’ATF m’a dit que l’onde de choc d’une
balle frappant à proximité d’un engin explosif pouvait le faire détoner. Quand
Savard lui a tiré dessus, sa propre bombe l’a pulvérisé. Nous attendons les
expertises ADN pour confirmer son identité, mais Harker était signalé manquant
juste après l’opération et tout le reste colle parfaitement.


— Il s’en tire plutôt bien le salaud, maugréa Fielding.


Des murmures d’assentiment s’élevèrent autour de la table.


— L’agent Davis a lancé une petite enquête sur notre
bonhomme et figurez-vous qu’il apparaît qu’Harker a passé les tests pour entrer
chez nous, avant de faire la carrière qu’on lui connaît dans la police d’Etat.
Il a été refusé au Secret Service pour problème psychologique majeur. Je
suppose que cette information n’est jamais remontée, ce qui n’est pas étonnant puisque
nos services ne communiquent pas entre eux.


Venait maintenant la partie la plus difficile.


— Je viens juste de revoir la vidéo de l’explosion à
Central Park. Harker était de garde à côté de la voiture de Jeremy. Il a
probablement placé la bombe à ce moment-là. (Un silence profond s’ensuivit.) C’est
aussi lui qui m’a tirée loin de l’incendie un peu plus tard. Je ne sais pas
pourquoi.


Lindsey lui avait dit que ce geste pouvait s’expliquer. Ce
qu’il avait planifié devait se dérouler comme il l’avait prévu, rien ne devait
venir altérer l’enchaînement des événements, c’était à lui de décider qui
devait vivre, qui devait mourir et quand...


Mac lui rendit le dossier d’Harker, comme s’il mettait un
point final à cette histoire.


— Je vais à Washington cet après-midi ou demain matin
pour le débriefing. Aigrette doit partir à San Francisco dans quelques jours.
Elle restera chez Diane Bleeker jusqu’à ce que la presse se calme, je ne sais
rien de plus. Je verrai avec vous ce qu’elle a prévu dès que j’en saurai
davantage. Mac, vous prenez les rênes jusqu’à ce que je revienne.


— Très bien.


Ils avaient tous besoin de temps pour pleurer la mort de
Jeremy, et ils avaient besoin d’autre chose aussi.


— Je me suis arrangée avec notre bureau local pour qu’il
reprenne le planning courant. Tout le monde peut rentrer à la maison et se
reposer. S’il y a des nouvelles de l’hôpital, je vous ferai avertir. J’ai
besoin que vous soyez de retour dans douze d’heures, en forme. Nous avons
toujours un boulot à faire. (Ils se levèrent pour quitter la pièce.) Stark, un
moment je vous prie.


Cameron attendit que tout le monde soit parti, puis elle
ferma la porte.


— Vous avez une tête à faire peur, vous devriez prendre
quelques jours de congé.


— Je vais bien, Commandant, répliqua-t-elle vivement.
Je suis prête à reprendre mon poste.


Cameron sourit en s’appuyant à la table. Elle regarda au
loin un moment et quand elle tourna de nouveau son regard vers Stark, il était
plein de tristesse.


— Ce qui s’est passé est très dur pour tout le monde,
Stark.


Voir ses amis et collègues en danger, les voir blessés, cela
nous affecte tous. (Elle s’arrêta un instant. Elle n’oublierait jamais cet
horrible sentiment d’abandon et d’inutilité.) C’est beaucoup plus difficile
quand ça concerne quelqu’un que vous aimez. Je le sais très bien.


Stark la regarda, surprise. Etait-ce la sympathie dans sa
voix, la douleur partagée ? Elle craqua brusquement. Assise sur une
chaise, le visage dans les mains, elle pleura longuement. Puis, dans un dernier
sanglot, elle se redressa.


— Je suis désolée. Je crois que je suis fatiguée. Je
sais que tout va bien se passer, qu’elle va récupérer, mais je n’arrête pas de
la revoir, allongée sur cette civière.


— Savard est forte, elle va se remettre.


— Oui, elle est pas commode, pas vrai ? répliqua
Stark avec un sourire.


— C’est clair.


Stark se leva, un peu de son assurance retrouvée.


— Merci, Commandant, je crois que je vais prendre
quelques jours pour... enfin... allez à l’hôpital et tout.


Cameron lui sourit.


— Bonne idée, agent Stark.


Une fois qu’elle fut partie, Cameron descendit l’escalier
lentement. Elle héla un taxi et lui donna une adresse dans l’Upper East Side.
Avant même qu’il n’ait démarré, elle s’endormit.
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— Eh bien, dit Diane Bleeker en ouvrant la porte, on
peut dire que j’ai attendu longtemps pour vous voir enfin à ma porte,
Commandant.


— Désolée, répondit Cameron avec un petit sourire
fatigué.


— Ne le soyez pas, certaines choses valent bien qu’on
attende.


Cameron fixa les valises près de la porte.


— Vous partez ?


— Un petit week-end de trois jours, sous l’impulsion du
moment dirons-nous, dit-elle avec nonchalance.


— Merci, j’apprécie.


Diane partait pour leur laisser un peu de temps seules.


— Je ferai tout pour vous aider, Commandant,
croyez-moi, dit-elle en caressant son bras du bout des doigts.


— Tu ferais bien de retirer ta main, Diane, dit Blair
qui venait de surgir. Je ne suis pas très patiente en ce moment.


Diane se tourna vers sa vieille amie.


— Depuis quand as-tu perdu ton sens de l’humour, Blair ?


La jeune femme regarda Cameron toujours debout devant la porte,
pâle et épuisée et pourtant si belle. Elle mourait d’envie de la toucher, de
sentir ses bras autour d’elle, sa peau contre la sienne. Elle murmura d’une
voix rauque :


— Je crois que je l’ai perdu la deuxième fois que ce
malade a essayé de la tuer.


— Puisque c’est comme ça, je me sauve.


Blair avait arpenté l’appartement pendant des heures,
regardé par la fenêtre toutes les cinq minutes, les traits tirés, inquiète et
agitée. Diane ne l’avait jamais vue si défaite.


— Le concierge a dû appeler mon taxi. Tachez d’être
sages vous deux.


— Merci pour tout, dit Blair en lui effleurant la main.


Diane prit ses valises et partit. Quand elles furent seules,
Blair prit la main de Cameron dans la sienne.


— Viens.


Cameron était trop fatiguée pour protester. Les vertiges
avaient diminué mais pas son mal de tête qui persisterait sans doute des jours.
Elle se sentait infiniment lasse. Trop de violence, trop de blessés, trop de
morts. Elle était fatiguée, corps et âme. Tout ce qu’elle voulait, c’était s’allonger
près de Blair et fermer les yeux.


Blair la conduisit lentement jusqu’à la salle de bains et
ferma la porte. Elle commença à déboutonner la chemise de Cameron qui leva une
main pour l’aider. Blair écarta ses doigts.


— Non, laisse-moi faire.


Tendrement, Blair la déshabilla en faisant attention aux
nouvelles écorchures et brûlures sur son dos. Elle évitait de penser à ce qui
les avait causées, mais elle ne pouvait s’empêcher d’imaginer Cameron projetée
par le souffle de l’explosion, jetée à terre brutalement sous une pluie de
débris incandescents. Cameron vit son hésitation.


— Ce n’est pas aussi...


— Oui, je connais la chanson, ce n’est pas aussi moche
que ça en a l’air.


Une fois qu’elle eut déshabillé sa compagne, Blair en fit
autant, ouvrit les robinets de la douche et l’entraîna sous le jet chaud avec
elle.


— Ah, ça fait du bien...


Blair prit le savon et le passa sur tout son corps.


— C’est encore mieux, souffla Cameron à moitié
endormie.


L’eau chaude et les mains de Blair l’apaisaient et l’amenaient
à un état proche de la torpeur. Quand Blair eut fini de lui laver les cheveux,
elle n’était pas sûre de pouvoir plus longtemps rester debout.


— Je ne vais pas être bonne à grand-chose pendant un
moment, balbutia-t-elle.


Blair l’enveloppa dans une grande serviette et repoussa ses
cheveux de son front puis elle l’embrassa sur le bout du nez.


— Tu es douée pour des tas de choses, Commandant, et
crois-moi, je te le rappellerai quand tu te réveilleras.


Elle l’entraîna dans la chambre.


 


***


 


Renée Savard ouvrit les yeux et tenta de faire le point sur
le visage penché au-dessus d’elle.


— Salut.


Stark sourit.


— Salut.


Savard remua doucement chaque partie de son corps et s’assura
qu’elle sentait bien le drap sur ses pieds et ses mains, puis elle agita ses
orteils et ses doigts ; soulagée, elle soupira.


— Apparemment tout fonctionne, non ?


— Les médecins disent que tout va bien.


— Tu veux bien me dire ce que tout va bien signifie de
manière plus approfondie ?


— Euh... ce serait plutôt à un médecin de le faire.


— Paula, dit Savard la voix tremblante, je préfère l’entendre
de ta bouche.


— Hé... dit-elle en lui prenant la main, je t’assure
que ça va, Renée, vraiment. Tu as pris une balle dans l’épaule, elle a presque
coupé la veine principale de ton bras mais ils ont réparé ça. Les nerfs ne sont
pas touchés, ils pensent que tu auras une petite faiblesse dans le bras
quelques mois, mais rien de plus sérieux. (Elle se força à paraître optimiste.)
Tu as perdu beaucoup de sang, ils ont dû te transfuser. Tu es restée dans le
cirage un bon moment à cause de la dose massive d’anesthésiant et du choc, mais
tu vas te remettre.


Savard ferma les yeux quelques secondes, puis un sourire s’épanouit
sur son visage.


— Ça n’a pas l’air si moche que ça. Un peu de rééducation
et je pourrai retourner sur le terrain, pas vrai ?


— Oui, il n’y a pas de raison.


Paula n’avait pas très envie de penser à ça pour le moment.
Elle n’arrivait toujours pas à se défaire du sentiment de terreur qui l’avait
étreinte quand elle l’avait trouvée sur le sol, immobile et couverte de sang.


— Est-ce que je l’ai eu ? demanda Savard.


Cette fois, Stark lui sourit de toutes ses dents, un éclat
dur dans les yeux.


— Oh ça oui, tu l’as eu. En milliers de morceaux. Il a
fait un petit voyage inattendu en compagnie de sa propre bombe, tout droit en
enfer j’espère. Tu es une vraie héroïne, tu mérites tous les honneurs.


Savard secoua la tête.


— Je ne crois pas, Paula. C’est Roberts qui a tout pris
en main, si elle n’avait pas été là...


Soudain ses yeux s’élargirent et la peur lui serra la gorge.


— Oh, mon Dieu ! Est-ce qu’elle va bien ? Et
Grant ? Il y a eu une explosion et...


— Elles vont bien toutes les deux. Grant va rester un
peu ici mais Roberts est déjà sortie.


— Dieu merci.


Elle ferma les yeux. Elle commençait à se souvenir, elle
courait dans l’obscurité, puis le flash de l’explosion, la douleur dans son
épaule. Alors ça y est, c’est fini ?


Stark fronça les sourcils en la voyant trembler.


— Je ferai bien d’y aller, il faut que tu te reposes.


— Tu devrais peut-être faire la même chose, tu as l’air
d’en avoir besoin.


— Oui, c’est bien possible, dit-elle avec un sourire.


En fait, elle avait l’impression qu’elle allait tomber d’une
minute à l’autre tellement elle était fatiguée. Mais elle avait encore quelque chose
à faire.


— Eh bien... euh... juste au cas où tu aies des
problèmes de mémoire, tu sais... ce petit truc, ensemble...


Bon Dieu, c’était plus facile quand j’ai répété ça devant
la glace.


— Je voulais juste te rappeler que nous avions... un
rendez-vous... Tu te rappelles ?


Renée lui sourit, et cette fois ses yeux brillaient de
vitalité.


— Inutile de t’inquiéter, il me faudrait bien plus qu’une
balle pour me faire oublier ça.


 


***


 


Quand Cameron se réveilla, elle était nue dans le lit, Blair
à ses côtés. Elle resta un moment immobile, simplement heureuse d’être là et de
sentir le bras possessif de Blair autour d’elle.


— Il est vraiment mort, n’est-ce pas ? demanda
Blair.


— Oui. Nous n’avons pas encore d’identification
formelle mais nous l’aurons dans quelque jours quand les légistes en auront
fini.


— Qui était-ce ?


Cameron hésita.


— C’était un policier assigné à la protection de ton
père il y a dix ans, quand il était encore gouverneur.


Blair roula sur le côté et se serra contre elle.


— Je ne me souviens pas de lui, je ne me rappelle aucun
d’entre eux.


— Et pourquoi t’en souviendrais-tu ? Nous ne
sommes pas censés être mémorables. Nous devons faire notre travail et rester en
dehors de vos vies.


Tout en parlant, Cameron lui caressait doucement un sein.


Elle n’avait pu cacher un zeste d’amertume dans sa voix.
Harker avait terni tout ce qu’elle chérissait, il avait déshonoré son serment
et c’était le moindre de ses péchés. Elle enrageait à l’idée qu’il avait joué
les voyeurs et fait de Blair l’égérie de ses désirs déments pendant des années
alors qu’il aurait dû la protéger.


— Il semblerait que j’ai quelques bons souvenirs de
toi, Commandant.


Blair lui caressa l’épaule, chassant de son regard les
démons qui la hantaient. Cameron se tourna vers elle. Elle l’embrassa dans le
cou puis au coin de la bouche.


— Laisse-moi t’en offrir d’autres.


Blair la repoussa sur le dos et s’installa sur ses hanches.


— Oui, avec plaisir.


— J’adore quand tu es sur moi.


Cameron prit ses seins en coupe dans ses mains. Blair se
pencha en arrière en se mordant la lèvre inférieure alors que Cameron la
caressait.


Blair se balançait doucement contre son amante, sur son
ventre plat, elle sentait sa peau chaude contre son sexe.


Quand le plaisir monta en elle par vagues successives, de
plus en plus insistant, elle bascula vers l’avant, les yeux clos, les mains
posées de chaque côté des épaules de Cameron. Haletante, elle ne contrôlait
plus son corps et cherchait la délivrance, bientôt elle atteindrait le point de
non-retour.


Elle s’obligea à ouvrir les yeux et murmura :


— Je dois attendre ?


— Non, tu es si belle quand tu jouis.


Cameron glissa une main entre elles et la posa sur le sexe
de Blair.


— Cam... gémit-elle quand ses doigts s’insinuèrent en
elle.


Au paroxysme du plaisir, elle se figea, tout le corps secoué
de frissons violents, puis elle s’effondra sur le corps de Cameron en geignant
doucement.


— Décidément, tu me rends folle....


— Tant mieux, répondit Cameron en lui caressant le dos.
Parce que je te trouve irrésistible.


Blair rit et se hissa sur un coude en repoussant ses cheveux
derrière son oreille.


— Tu penses qu’on va s’en sortir à nous deux ?


Cameron l’embrassa doucement.


— Oh oui, j’en suis persuadée.


— Nous sommes libres maintenant ? demanda la jeune
femme plus sérieusement.


— Oui.


Mais elles savaient toutes les deux que ce n’était pas tout
à fait vrai.


— J’aimerais assez ne plus m’inquiéter pour toi pendant
un moment.


— Je n’ai pas l’intention de t’inquiéter du tout. Je
sais que c’est difficile à croire, mais ce genre de situation est rarissime. J’espère
que tu finiras par me croire.


— Tu ne démissionneras pas, n’est-ce pas ?


— Je ne veux pas démissionner, dit-elle en attirant
Blair contre elle. C’est mon métier, Blair, et je l’aime. En plus, je peux être
avec toi autant que je le veux, ce serait bien plus compliqué si j’avais un
autre poste. Je veux te voir plus souvent qu’une nuit tous les deux ou trois
mois pendant les sept prochaines années.


Blair tenta de chasser ses peurs et de l’écouter. Elle ne
pouvait nier que si Cameron n’était plus le chef de sa sécurité, elles ne se
verraient presque jamais. Si elle le restait, ce serait déjà suffisamment
difficile de vivre leur relation, mais ce n’était pas nouveau pour elle. Elle
avait toujours su passer sous les radars pour tout ce qui concernait sa vie
personnelle. Elle soupira.


— Je ne sais pas si ça marchera, mais je veux essayer.


— Si ça ne marche pas, je ferai tout ce qu’il y a à
faire, Blair. Je t’aime.


Blair la regarda droit dans les yeux.


— Nous ferons toutes les deux ce qu’il faut, parce que
je t’aime aussi.


— Ah oui ? dit Cameron en prenant la main de la
jeune femme. Tu pourrais me répéter ça ?


Le sourire que Blair lui adressa était à la fois amoureux et
espiègle.


— C’est comme tu veux, Commandant.
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